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chepie |
Chapitre

LES CONSEILS DU DfSESPOIR

a guerre de Trente Ans allait entrer dans cette pZriode de furie qui

devait promener tant de batailles et dOincendiesau travers de
IOAllemagne. COZtaitIOheure terrible o les meilleurs capitaines de
IOEuropeet les plus redoutZs allaient se rencontrer face” face et faire de
la mort la seule reine qui fzt connue de IOEIbeau Danube, de la PomZra-
nie au Palatinat. Deux figures dominent cette Zpoque : Gustave-Adolphe,
le hZros de la Susde, et Wallenstein, le ma’tre et IOZpZelu vieil empire
germanique.

Combien dOZvZnementsqui devaient sortir de leurs tombes sit™t
ouvertes !

COestu milieu de ce dZcha’nementde toutes les coleres, dans ce tour-
billon de tempetes sanglantes, que nous retrouvons les personnagesqui
figurent dans la premisre partie de cerZcit, et que nous les suivrons dans
leurs nouvelles aventures parmi les intrigues et les combats, ceux-I"
conduits par leurs rancunes et leur haine, ceux-ci par leur dZvouement et
leur amour. COestonc avec M de Souvigny et M€ de Pardaillan, le
comte de Pappenheim et le comte de Tilly, Jeande Werth et MathZus
Orlscopp, M™M€la baronne dOlgomer et Marguerite, Magnus et
Carquefou, Armand-Louis et Renaud, que nous allons de nouveau battre
la campagne desrives de la Baltique aux champs de Lutzen, heurtant des
villes et des ch%cteaux, chemin faisant.

On se souvient sans doute que M.dela Guerche et
M. de Chaufontaine, lancZs” la poursuite de leurs fiancZes,Adrienne de
Souvigny et Diane de Pardaillan, avaient poussZ leurs chevaux vers le
camp du roi de Suede, aupres de qui ils espZraient trouver aide et
protection.

Gustave-Adolphe Ztait alors avec quelques milliers dOhommegdans les
environs de Potsdam, o+ il sOefforeait,par les remontrances les plus Zlo-
quentes, appuyZes de diverses pisces dQOartilleriebraquZescontre la ville,
de dZtourner son beau-pere, 10Zlecteude Brandebourg, de IQalliancede



Ferdinand. Il y avait pour lui une importance extreme ~ ne pas laisser,
entre I0armZauOilse proposait de conduire au ciur de IOAllemagne, et
les rivages de la Suede, une province hostile dont les placesfortes, en cas
de revers, pussent mettre obstacle ~ son retour.

Les remontrances non plus que les plaidoyers de Gustave-Adolphe en
faveur des princes protestants dOAllemagne menacZsdans leur indZpen-
dance par la puissante Maison de Habsbourg, nOavaientde prise sur le
clur astucieux de Georges Guillaume ; mais les pieces dOartillerie pro-
duisaient une meilleure et plus profonde impression sur son esprit. E
mesure que leur nombre augmentait, I0Zlecteude Brandebourg se mon-
trait de plus en plus disposZ "~ traiter. Lorsque le roi de Suede, fatiguZ
des longues hZsitations qui lui faisaient perdre un temps prZcieux, prit le
parti violent de diriger les bouchesde sescanons contre le palais de son
beau-pere, celui-ci, convaincu dZsormais par |Oexcellenceles arguments
quOon lui prZsentait, consentit sZrieusement ~ nZgocier.

Malheureusement pour la cause que le roi de Suede Ztait venu dZ-
fendre en Allemagne, Gustave-Adolphe nOZtaitpas seul au courant des
pourparlers qui le retenaient tant™tsous les murs de Potsdam, tant™t
sous les murs de Berlin. Le duc Franeois-Albert savait jour par jour ce
gui se passait dans les Conseils du roi, et jour par jour il eninformait le
gZnZral en chef de IOarmZaémpZriale. Le comte de Tilly, ~ peu pres szr
que Gustave-Adolphe ne sortirait pas de son inaction forcZe aussi long-
temps quOil nOaurait pas vaincu la rZsistance passive de Georges-
Guillaume, voulut frapper un grand coup et rZsolut de sOemparerde
Magdebourg, dont le prince-archeveque avait rZclamzZ IQalliance suZ-
doise, mettant sa petite armZe sous le commandement de Thierry de Fal-
kenberg, un des lieutenants du jeune roi.

RZunissantdonc " la h%otdes diffZrentes troupes Zparsesdans les pays
voisins, et pressZpar la fougue du comte de Pappenheim, qui brZlait de
se mesurer avec le hZros du Nord, il se prZsenta subitement devant la
ville libre, au moment os M. de la Guerche et Renaud se rendaient au-
pres de M. de Pardaillan.

Lorsque les deux gentilshommes entrerent dans le camp suZdois, la
nouvelle que Magdebourg Ztait menacZ venait dOy parvenir.

Vingt-quatre heures apres, un courrier arriva, annoneant que la ville
Ztait investie. Un autre messager|OaccompagnaitMais tandis que 10un,
expZdiZ par le prince Christian-Guillaume, archeveque protestant de
Magdebourg, demandait le roi, [QautreguidZ par Carquefou, demandait
M. de Pardaillan, quOil trouvait au lit, malade et souffrant.



Cette nouvelle inattendue, que Magdebourg Ztait canonnZ,excita la co-
lere du roi, en meme temps que le message apportZ par Benko jetait
|IGZpouvantedans |0%.mde M. de Pardaillan. Gustave-Adolphe y voyait
un Zchec” la causepour laquelle il avait tirZ I0ZpZele vieux huguenot
ne pensait quO~safille et~ son enfant dOadoptionexposZes™ toutes les
horreurs dOunsisge qui empruntait au nom de IOhommequi IQavaitentre-
pris un caractere plus menaeant.

Le visage bouleversZ par la terreur, M. de Pardaillan appela aupres de
lui M. de la Guerche et Renaud et leur prZsentale messagerenvoyZ par
Magnus.

DBElles nOonZchappZau danger le plus horrible que pour tomber dans
un danger non moins redoutable ! dit-il.

PbDieu ne nous les a-t-ll rendues que pour nous les ravir encore!
sOZcria Armand-Louis.

PCoquin de Magnus ! murmura Renaud, dire que cOeslui, et non pas
moi |E NOimporte! je IOembrasseraile bon clur, lorsque nous entrerons
"~ MagdebourgE

DEntrer ©~ Magdebourg ! interrompit M. de Pardaillan ; avec qui donc
comptez-vous y entrer ?

PMais, jOimagine,avec le roi Gustave-Adolphe, et je prZtends que les
dragons de la Guerche soient les premiers ~ en passer les portes.

PQue parlez-vous du roi ! me verriez-vous si triste si SaMajestZ le roi
levait son camp et marchait contre IOennemPE Ah ! ne IOespZrepas! Le
comte de Tilly est seul devant Magdebourg, seul il y entrera.

DAinsi, vous croyez que Gustave-Adolphe, ce prince = qui vous avez
consacrZvotre vie entiere, ne volera pas au secoursdOuneville qui sOest
donnZe " lui ?

DBAh ! ne IOaccusepas! Peut-il partir quand 1OZlecteurson beau-pere,
lui marchande une place forte, et serZserve peut-otre la chance maudite
de tomber sur les SuZdois en cas dOZcheet de les Zcraserpour obtenir
une paix avantageuse de IOempereur Ferdinan®

DAinsi, vous pensez que Magdebourg ne sera pas secouru? dit
M. de la Guerche, qui p%olit.

PMagdebourg ne le sera par personne, si ce nOest par moi.

M. de Pardaillan fit un effort pour saisir sesarmes et selever, mais une
douleur atroce le fit retomber sur son siege en gZmissant.

DAh ! malheureux ! dit-il : un pere seul pouvait leur tendre la main, et
ce pere misZrable est rZduit "~ IOimpuissance

PVous vous trompez, monsieur le marquis, dit Armand-Louis :
MY de Pardaillan et M"€ de Souvigny, ~ qui ma foi est engagZe, ne



seront pas abandonnZes parce que I0%oget la maladie trahissent votre
courage : ne sommes-nous pas |I", M.de Chaufontaine et moi ?

PCertes, oui, nous y sommes! sOZcridRenaud, et nous vous le ferons
bien voir !

M. de Pardaillan, tout Zmu, leur saisit les mains.

PQuoi ! vous partiriez ? dit-il.

PCe serait nous faire injure que dOendouter, rZpondit M. dela
Guerche. Avant une heure, nous aurons quittZ le camp. Jevous demande
la permission de voir le roi ; peut-etre aura-t-il quelque ordre ©~ me don-
ner pour le commandant de Magdebourg.

DJene sais pas si nous sauverons la ville, dit Renaud: un secoursde
deux hommes, ce nOespas beaucoup ; mais aussi longtemps que nous
serons en vie, ne croyez jamais que MU€ de Pardaillan et
mle de Souvigny soient perdues.

PVoil” un mot que je nOoublierai jamais ! sOZcria le marquis.

Il ouvrit sesbras, les deux jeunes gens sOyjeterent, et il les retint long-
temps pressZs sur son ciur.

Comme ils sortaient de la tente de M. de Pardaillan, et tandis que Re-
naud sOessuyailes yeux, ils rencontrerent Carquefou, qui astiquait le
pommeau de sa rapiere avec la manche de sa casaque de cuir.

PMonsieur, dit  IOhonnete valet en  sOapprochant de
M. de Chaufontaine, jOailes oreilles longues, ce qui fait que jOentends
meme quand je nOZcout@asE Pourquoi avez-vous parlZ tout ~ IOheure
M. le marquis de Pardaillan du secours de deux hommes? Ne me
comptez-vous point, monsieur, ou ~ votre sensne suis-je pas un homme
tout entier ? On peut etre poltron de naissance,poltron par caractere et
par principe, et nOerpas stre moins brave dans |IOoccasionCOeste que je
me propose de vous dZmontrer quand nous serons sous les murs de
Magdebourg. Cela dit, monsieur, permettez-moi dOallerfaire mon testa-
ment ; car, pour sZr, nous ne reviendrons pas de cette expZdition.

Armand-Louis, ayant laissZ~ Renaud le soin de tout prZparer pour
leur dZpart, serendit chezle roi. Sonnom lui ouvrit toutes les portes. I
trouva aupres de Gustave-Adolphe le duc Franeois-Albert, qui semblait
examiner des cartes et des plans Ztendus sur une table.

La vue du Saxonrappela ™ M. de la Guerche les recommandations de
Marguerite. Au sourire gracieux du duc, il rZpondit par un froid salut ;
puis, Zlevant la voix :

DJene viens pas pres de vous, Sire, pour les affaires de mon service,
dit-il : un intZret personnel mOya conduit. Puis-je espZrerque Votre Ma-
jestZ voudra bien mOaccorder quelques instants dOentretien particuliér



Le duc fronea le sourcil.

DJe ne veux gener personne, dit-il ; je sors, monsieur le comte.

Armand-Louis sOinclina sans rZpondre, et Franeois-Albert sOZloigna.

DBAh ! vous nOaimez pas ce pauvre dutsOZcria le roi.

DPEt vous, Sire vous |Oaimez trogd dit Armand-Louis.

Le roi prit un air de hauteur :

PSi de telles paroles ne tombaient pas dOunebouche amie, reprit-il, je
vous dirais, mon cher comte, que je suis seul juge de mes affections.

PUne personne dont Votre MajestZ ne suspecterapas le dZvouement,
une femme qui priait pour Gustave-Adolphe le jour o+ la flotte quittait
les rivages de la Suede, nOaimaitpas non plus M. de Lauenbourg : ai-je
besoin de nommer Marguerite ?

Le roi tressaillit.

DPAh ! Marguerite vous IOadit aussi! sOZcria-t-i| je le savais! il lui ins-
pirait une sorte dOeffroi; personne autour de moi ne IOaime,ce pauvre
duc, mais cOest mon ami dOenfancen jour je |Oai cruellement offensZE

BCroyez-vous, Sire, quOil IQait oubliZ

bl suffit que je mOensouvienne pour que je lui pardonne dOypenser.
Ah ! mon premier devoir est de tout tenter pour effacer la trace de cet
outrage !

Gustave-Adolphe fit deux ou trois pas dans la salle que Franeois-Al-
bert venait de quitter.

D Quel sujet vous amene ici, que voulez-vous de moi ?reprit-il presque
aussit™t.

Armand-Louis comprit quOil ne fallait pas insister.

pm'le dge Souvigny est”™ Magdebourg ; or, la diplomatie en ce moment
suspend la guerre, les troupes impZriales que commandait Torquato
Conti ne tiennent plus la campagne et sedispersent dans toutes les direc-
tions ; ma prZsence ici est inutile; je vais donc ~ Magdebourg, dit-il.

DE Magdebourg ! Que ne puis-je y courir avecvous ! sOZcri@ustave-
Adolphe.

DEt je viens demander ~ Votre MajestZ si elle nOgas quelque ordre °
me donner pour Thierry de Falkenberg ?

PDites-lui quOiltienne jusqud’la dernisre extrZmitZ, quOilbrzle sader-
niere cartouche, quQiltire son dernier boulet, quOildZfende la dernisre
muraille, quOilmeure sQile faut ; foi de Gustave-Adolphe, des que la li-
bertZ dOagir me sera rendue, jOirai lui porter le secours de mon ZpZe.

DEst-ce tout?

DPTout ! Ah ! dites-lui que si IOZlecteude Brandebourg ne mOencha’nait
pas ici, cOest avec moi que vous seriez arriviz



DOungeste violent le roi froissa les cartes et les plans quOorvoyait sur
la table.

PSilOZlecteuGeorges-Guillaume nOZtaipas le pere dOEIZonoreteprit-
il dOunevoix sourde, voil® six semaines quOilne resterait pas pierre sur
pierre de Spandau, et que mes cavaliers planteraient les piquets de leurs
chevaux dans les rues de Berlin!

Armand-Louis fit un pas vers la porte.

DExcusez-moi, Sire; mes heures sont comptZes, dit-il. Je pars.

PBonne chance alors, rZpondit le roi, qui lui tendit la main. Ah ! le
plus heureux, cOest vous

pJOaimaintenant une priere ~ vous adresser. Votre MajestZ sait seule
o+ je vais. QuOelle veuille bien nOen parler ~ personne.

PbPasmeme au duc de Lauenbourg, nOest-c@as ? rZpondit le roi avec
un sourire.

DAu duc de Lauenbourg, surtout.

DVos affaires sont les viMtres je me tairai, dit le roi avecune nuance de
dZpit.

Le duc Franeois-Albert nOZtaitpas dans la galerie qui prZcZdait
|Oappartement du roi, mais Armand-Louis y dZcouvrit Arnold de BrahZ.

DAh ! dit-il en courant " lui, le visage dOunami I’ oe je craignais de
rencontrer une figure dZtestZeE cOest une double bonne fortund

Puis IOentra’nant dans IOembrasure dOune fenstre

PVous aimez le roi comme vous aimez la Suede ? reprit-il.

bCOestmon ma’tre par la naissance, cOestmon ma’tre aussi par le
choix : ma vie et mon sang sont ~ luli.

DAlors, veillez sur Gustave-Adolphe.

PQuOy a-t-il donc?

bBll'y a un homme que le roi aime et qui hait le roi.

DLe duc de Saxe-Lauenbourg?

DPlus bas! plus bas! Quand cet homme seradans la chambre du roi,
soyez debout pres de la porte, la main sur la garde de votre ZpZe.SOil
|IGaccompagné la chasse,galopez aupres de lui. Si quelque expZdition
attire le roi loin du camp, ne perdez pas IQautrede vue. QuQilsachebien
quOunciur dZvouZ estI”, et que des yeux fideles surveillent toutes ses
actions. Il est1%ochealors peut-stre nOosera-t-irien. Foi de gentilhomme,
si je vous parle ainsi, cOest que jOai de graves raisons pour le faire.

DSoyez sans crainte, je marcherai dans son ombre, je respirerai dans
son air, dit Arnold, qui serra vigoureusement la main dOArmand-Louis.



Quand la nuit vint, trois hommes qui couraient ~ cheval Ztaient dZj
loin du camp. lls suivaient la route qui de Spandau se dirige vers
Magdebourg.

PAh ! disait le duc de Lauenbourg, qui nOavaitplus revu M. dela
Guerche, si le capitaine JacobusZtait ici, je IQOauraidancZ sur les tracesde
ce maudit Franeais !



Chapitre

MAGDEBOURG

i trois cavaliers ne pouvaient pas, sansun certain pZril, franchir la

longue distance qui sZparaitle camp suZdois de la ville assiZgZepar
le comte de Tilly, de bien plus grands dangers les attendaient aux ap-
proches du camp impZrial. Une active surveillance Ztait exercZeautour
de la ville par de nombreuses patrouilles de cavalerie qui ne permet-
taient ~ personne dOentrer’ Magdebourg ou dOersortir. Tout homme ar-
retZ par elles avait grande chance dO-trepassZpar les armes, et, le plus
souvent, la balle dOunpistolet mettait fin ~ son interrogatoire avant quOil
ezt eu le loisir de rZpondre. Un cordon de sentinelles relevZesdOheureen
heure achevait de rendre impossible toutes communications de la ville
avec les campagnesenvironnantes. Ce nOZtaitlonc pas une entreprise ai-
sZeque de pZnZtrer dans Magdebourg, et, ~ cet Zgard, Armand-Louis
non plus que Renaud ne se faisaient aucune illusion.

Le roulement lointain du canon leur apprit bient™tquOilsnOZtaienplus
sZparZsde la ville que par une mince Ztendue de champs et de forsts. Ce
bruit formidable sembla leur communiquer une ardeur plus vive, et ils
pousserent hardiment leurs chevaux en avant.

Au moment oe ils dZbouchaient dOunbois dont le rideau couvrait la
place, ils apereurent de profondes colonnes dOinfanteriequi sOavaneaient
contre la ville neuve, dOoe montaient des nuages de fumZe zZbrZs de
flammes rouges. Des pelotons de cavalerie gardaient chaque route, cin-
quante pieces dOartillerie tonnaient dans la plaine, des chevaux libres
couraient de tous c™tZs des cadavres, Ztendus dans les champs, indi-
quaient que des balles et des boulets avaient fait des victimes «" et I".

Au loin, les remparts de la ville se couronnaient de feu.

Les forts qui en dZfendaient les approches portaient ~ leur sommet le
drapeau aux couleurs impZriales.

bCOest un assaut qui se prZparedit Armand-Louis.

Pll y aura beaucoup de jambes cassZesce soir, murmura philosophi-
guement Carquefou, qui prudemment examina la meche de ses pistolets.
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Il connaissait trop bien son ma’tre pour ignorer quOunassaut ne se
donnerait pas dans le voisinage sans quOil sOen mel%ot.

Comme si lestrois chevaux eussentcompris la secrste intention des ca-
valiers, ils continusrent dOavancer lentement.

Lesyeux de M. de la Guerche ne perdaient rien de cequi se passaitau-
tour de lui.

Les patrouilles de cavalerie et les sentinelles regardaient toutes avec
une attention Zgale ce qui se faisait du c™1tZ de la ville.

En quelques minutes, Armand-Louis, Renaud et Carquefou eurent at-
teint la ligne que ces postes avancZstraesaient autour de |IOarmZempZ-
riale. Quelques soldats renversZspar la mitraille jonchaient un pli de ter-
rain. M. de la Guerche mit lestement pied " terre, et sOemparale la cein-
ture verte qui dZcorait le corps dOun officier.

DAh ! voil© qui ne me parat pas maladroit ! dit M. de Chaufontaine,
tandis que M. de la Guerche roulait la ceinture autour de sa taille.

Il descendit de cheval, ainsi que Carquefou, et, cherchant autour dOeux,
ils nOeurent point de peine ~ dZcouvrir des objets semblables.

DE prZsent, de IQaudacé dit Armand-Louis.

DEt au galop ! poursuivit Renaud.

BJOen Ztais s#rsOZcria Carquefou.

ExcitZs par IOZperon, les chevaux partirent ~ fond de train.

Deux ou trois sentinelles tournerent la tete, [OunedOellesabattit meme
son mousquet ; mais ~ la vue des ceintures vertes elle le releva.

Une patrouille de cavalerie devant laguelle passerent les trois hardis
aventuriers ne douta pas quOilsnOappartinssent 10Ztat-majorde I0armZe
impZriale.

Plus loin, une compagnie de gens de pied setrouvait en travers dOune
chaussZe quOil fallait suivre pour atteindre les faubourgs incendiZs.

POrdre du gZnZralcomte de Tilly ! cria M. de la Guerche, qui marchait
le premier.

La compagnie ouvrit sesrangs, et il sOZlaneasur la chaussZe,suivi de
ses deux complices.

DPJai cru voir les gueules de dix mille loupd dit Carquefou.

lls venaient de franchir le front de bandiere du camp ; un nouvel Zlan
les porta " 10entrZedu faubourg, oe se melaient confusZment les bandes
impZriales ; des blessZssetra’naient le long des murs, dOautregpassaient
en gZmissant, ramenZs par leurs camarades; quelques balles perdues
commeneaient ~ faire sauter le pl%otre des maisons autour dOeux.

PEh! IGami,cria M. dela Guerche ~ un lansquenet, enfonce-t-on les
portes de la ville ?
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PLes coups pleuvent, rZpondit le soldat, mais elles tiennent bon ! Ces
maudits bourgeois font un feu dOenfer du haut de leurs remparts!

DEn avant ! dit Renaud.

bComme cOestZcrZatif! murmura Carquefou : les balles de nos amis
dans le nez, et les balles de nos ennemis dans le doks

lls setrouverent bient™tau premier rang des colonnes dOassautLa me-
|Ze Ztait terrible, on se battait sous les murs memes de Magdebourg ; il
Ztait clair que le faubourg, que le comte de Tilly avait fait attaquer ce
jour-I" resterait au pouvoir des assaillants; pour sauver une partie de la
garnison, ZcrasZepar des forces supZrieures, IQofficierqui commandait
sur ce point de la ville venait de faire ouvrir une poterne. On voyait
comme des flots dOhommesautour de cette poterne. Le fer et le plomb y
faisaient de larges trouZes; mais, comme les vagues aux bords de la mer,
dOautresflots succZdaient aux flots disparus. Les vainqueurs voulaient
entrer avec les vaincus.

Debout et maniant une hache dOarmesavec la vigueur dOunbZcheron
qui abat les arbres, Jeande Werth fendait la tste ~ quiconque se prZsen-
tait devant lui : le capitaine avait fait place au soldat ; devant lui, nOZtait-
ce pas la ville os M '€ de Souvigny sOZtait rZfugiZe

DBJour de Dieu ! cOesfait de nous! dit Carquefou, qui venait de le
reconna’tre.

Renaud fit un bond du c™t#&le Jeande Werth, mais Carquefou le saisit
" bras-le-corps.

BPMonsieur le marquis, dit-il, oubliez-vous que nous sommes comme
David dans la fosse aux lions ? Ne nous faites pas croquer avant |IOheure

Devant la poterne, encombrZe de cadavres, et arc-boutZ sur ses ro-
bustes jambes, Magnus faisait tournoyer autour de satete un mousquet
dont il seservait comme dOunemassue; chaque fois que IOarmesanglante
traeait un cercle, un homme tombait ; autour de lui le vide se faisait.

PNotre salut estI” ! reprit Carquefou, qui de la main dZsignait Ma-
gnus aux regards de Renaud.

Mais la fievre de la bataille enivrait M. de Chaufontaine.

DAu diable cette guenille ! cria-t-il.

Et, arrachant sa ceinture verte, |O0ZpZdaute, il fondit sur un capitaine
de lansquenets.

DZj” M. de la Guerche Ztait aux prises avec deux impZriaux qui lui bar-
raient le passage de la poterne.

Magnus |Oapersut; un bond terrible le porta au milieu meme des Au-
trichiens, et le mousquet tout rouge de sang abattit deux nouvelles vic-
times. Une poignZe dOhommesdZterminZs IOavaientsuivi. Le feu des
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remparts et des tours redoubla ; les assaillants reculerent, et un large es-
pace resta nu entre eux et la poterne.

PE moi ! cria Magnus.

Armand-Louis, Renaud, Carquefou, qui, tste baissZe frappait partout,
le joignirent en un instant.

DE la poterne, ~ prZsent ! cria de nouveau Magnus.

bll parle comme un sage! grommela Carquefou, qui battait en retraite,
IOZpZe au poing.

MelZs aux dZbris de la garnison, un mouvement impZtueux les poussa
vers la poterne toute large ouverte, et derriere laquelle une troupe de
SuZdois se tenait preste " les recevoir. En ce moment, Jeande Werth les
reconnut tous trois.

DAh ! les bandits! cria-t-il.

DOuncoup dOlil il mesura la distance qui le sZparait des fugitifs ; ils
Ztaient trop loin dZj” pour quOil pZt conserver IOespoir de les atteindre.

Se tournant alors vers une troupe de soldats qui IOentouraient

DFeu! cria-t-Il.

Mais Armand-Louis, Renaud, Carquefou et Magnus venaient de fran-
chir 1Oenceintedes remparts, les lourds battants de la poterne roulerent
sur leurs gonds, et quelques balles inutiles rebondirent sur les ais de
chene cuirassZs de fer.

bJe crois quOil Ztait tempsdit Carquefou.

Magnus ne perdit pas une minute pour conduire Armand-Louis et Re-
naud " la maison o+ il avait, des son arrivZe =~ Magdebourg, cherchZun
logement pour mle de Souvigny et M€ de Pardaillan. Le temps nOZtait
plus, o, inquistes et curieuses, elles mettaient la tste = la fenstre pour
voir, ~ la moindre alerte, ce qui se passait dans la rue. Combien
nOavaient-ellespas comptZ de pisces de canon tra’nZes par des bour-
geois! combien de patrouilles, combien de compagnies courant pleines
dOardeur au combat, revenant des remparts mutilZes et noires de
poudre ! Le sifflement des bombes ou le passagedes boulets les faisait
encore frissonner, mais ne les effrayait plus. Elles savaient alors ~ quels
pZrils le courage et la rZsolution de Magnus les avaient arrachZes; elles
remerciaient Dieu et trouvaient les projectiles enflammZs qui remplis-
saient la ville de ruines et de cendres moins terribles que M™€ dOIgomer,
moins redoutables que le couvent de Saint-Rupert.

Les heures sOZcoulaient™ parler de M. dela Guerche et de
M. de Chaufontaine. Que faisaient-ils ? Vers quelles contrZes les
cherchaient-ils encore? Le messagerenvoyZ par Magnus les avait-il re-
joints ? Certainement ils tremblaient plus quQelles-memes. Elles
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pensaient quelquefois quOellesie pouvaient pas tarder ~ les revoir ; mais
cette espZrancesi douce les remplissait tout ~ coup dOeffroi.E combien
de dangers ne seraient-ils pas exposZsdans cette citZ que tant de batte-
ries foudroyaient ? Ne seraient-ils pas les premiers au feu! Et, de plus,
ceux qui dirigeaient contre Magdebourg cette pluie de fer ne
sOappelaient-ils pas Jean de Werth et Henri de Pappenheirh

Le souvenir de ces deux implacables ennemis faisait p%eolir les deux
cousines.

DPFasse le Ciel quOils ne viennent pasdisait alors Adrienne.

Mais les priesres quOAdrienneet Diane adressaient™ Dieu Ztaient bien
timides ; elles se sentaient bien seules, et si quelque balle renversait Ma-
gnus, que deviendraient-elles au milieu dOuneville liviZze ~ toutes les
horreurs et " tous les hasards dOunsisge, et oe elles nOavaienni parents
ni amis ?

Aussit™tque les salles prZparZes pour les blessZsavaient resu leurs
h™tesensanglantZs, M€ de Souvigny et M de Pardaillan, melZes aux
femmes de la ville, sOemployaient” secourir ceux qui Ztaient tombZs en
soldats. Leurs mains dZlicates sOZtaienhabituZes au pansement des plus
horribles plaies ; elles vivaient au milieu des cris et des gZmissements,
elles passaient de longues nuits entre des murs dOoe les plaintes de
IOagoniechassaientle sommeil. QuOilsZtaient loin alors, les souvenirs de
Saint-Wast!

Cette pieuse t%.cheaccomplie, et quand dOautreseunes filles les rem-
plasaient au chevet des malades, elles rentraient chez elles et taillaient
des bandes ou fondaient des balles.

E IOheurememe o M. dela Guerche et M. de Chaufontaine parais-
saient devant Magdebourg, Adrienne et Diane, apres toute une nuit
ZcoulZedans des h™pitauxvisitZs ~ toute minute par la mort, venaient de
cZder la place " leurs compagnes.

MalgrZ le formidable retentissement de cette lutte qui ensanglantait
IOunedes portes de Magdebourg, Adrienne et Diane, retirZes alors au
fond dOunepetite pisce dont les Ztroites fenstres donnaient sur un jardin,
causaient silencieusement avec leurs pensZes.Toutes deux remplissaient
de charpie une large corbeille placZe " leurs pieds. Quelquefois leurs
mains sQarretaient,un soupir gonflait leur poitrine, et pensives elles re-
gardaient le ciel.

Les dZtonations de |Oartilleriese succZdaientde minute en minute ; une
clameur qui sOZlevaitle la rue voisine leur apprenait tout ~ coup quOon
rapportait un blessZ” safamille. Alors elles tressaillaient et reprenaient
leur travail pieux un instant interrompu par le reve.
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Cependant le silence sOZtaitait ; on nOentendaitplus que par intervalle
la dZcharge dOunepiece de canon qui rZpondait aux derniers efforts de la
bataille. En ce moment, des bruits de pas retentirent dans la rue, et
presque aussit™t le heurtoir de la porte tombait sur le bouton de fer.

DEntends-tu ? cria Adrienne, qui sauta sur sa chaise.

bCOest Magnus, rZPondit Diane, qui se sentait p%olir.

bCOestui, reprit M e de Souvigny, mais il nOespas seulE Qui peut
otre avec lui ?E Qui peut venirici ?

Cependant des pas prZcipitZs montaient [Oescalier.

PDieu bon ! tu nOas pas exaucZ nos prierelssOZcria Diane.

DAh ! tu les as reconnus comme moiE COest Armand!

bCOest Renaud

La porte sOouvrit, et quatre hommes tout couverts de vetements
souillZs de poudre et de sang se prZcipiterent dans la chambre. Avant
meme quOellepussent jeter un cri, Armand et Renaud Ztaient aux pieds
dOAdrienne et de Diane.

Incapable de se soutenir, mle de Souvigny appuyait sesdeux bras sur
les Zpaules de M.de la Guerche.

BAh ! cruel ! lui dit-elle, vous avez donc voulu quO~toute heure je
tremblasse pour vous'!

DEst-ce donc vivre que de vivre loin de vous ? sOZcria Armand-Louis.

Mais alors Adrienne relevant son front vers le ciel :

PVous savez si je I0aimd reprit-elle avec IQexaltationdOune%.mequi
sOestlonnZe tout entiere ; si cOestotre volontZ de nous unir dans la mort
comme nous Ztions unis dans la vie, que Votre saint nom soit bZni et que
Votre volontZ soit faite, Seigneur !

bViens ¢, dit brusquement Magnus =~ Carquefou, Baliverne a forte-
ment travaillZ aujourdOhuiE il est convenable que je cause avec elle.

DEt Frissonnante ne serait pas f%.chZele serestaurer un peu, rZpondit
Carquefou ; je la sens qui sOZvanouit > mon c™tZ.

Revenue de sapremisre Zmotion et plus ma’tressedOelle-meme,Diane
menasa Renaud du bout de son joli doigt. Il restait © genoux devant elle,
immobile, tout interdit, muet.

DbJe comprends que M.dela Guerche soit revenu, dit
MY de Pardaillan d®unevoix doucement railleuse, il suffit de voir son
attitude aupres de mle de Souvigny pour se rendre compte des motifs
qui IOont poussZ, mais vous, pourquoi le suivre ~ Magdebourg ?

bJe ne sais pas, rZpondit Renaud troublZ.

PVoyez-vous |IOinnocent Eh bien, si vous ne le savez pas, il faut vous
en aller au plus vite ; le pays estmalsain, il y pleut des balles, et le vent y
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estcouleur de feu. M. de la Guerche a le droit dOwivreE Quelque chose
|Oyretient, etil consent” tout perdre pour rester avec ce quelque choseE
Mais M. de Chaufontaine !E Ah ! fi ! sQillui arrivait une Zgratignure,
comment nous en consolerions-nous jamais!

DVous me renvoyez ? reprit Renaud, qui respirait = peine.

PSi vous nOavezoint de bonnes raisons ~ me donner pour expliquer
votre prZsence ici, il le faut bien!

PMais, mademoiselle, je vous aime, je vous adore! sOZcria
M. de Chaufontaine hors de lui.

DEn etes-vous bien sZr ? rZpondit Diane dOun air grave.

PSijOersuis szr ? Mais je donnerais dix mille vies pour vous Zpargner
une larme 'E Mais je ne mOappartiensplus depuis que je vous ai vue 'E
Mais le ch%.teauwle Saint-Wast oe vous mQOstesapparue a pris mon ciur
et |Oa gardZE Je suis " peu pres fou, cOest vraiE

PE peu pres ? interrompit Diane avec un sourire.

PFou tout " fait, si vous voulezE et quelque chose de plus avec! Il
nOespas de sottises ni dOextravagancesiont je ne sois capable; on sait
des jours o celui qui vous parle se conduit comme un sacripant. Ah !
bon Dieu ! quelle confession si je racontais tout ! Mettez tous les dZfauts
et toutes les Ztourderies ensemble, cOesmoi. Mais je vous aime, et au
plus fort de mes folies, quand ma tete et mon ciur ont le mors au dent,
si vous faisiez un signe, un seul, vous me verriez comme un enfant ~ vos
pieds. Armand le sait bien, lui qui mOavu. Demandez-lui ce quOilpense
de ma fievreE  JOapu croire dans les commencements que cOZtaitin ac-
cesE JenOarien ZpargnZpour me guZrirE oh ! rien ! mais rien nOya fait,
ni les voyages, ni les batailles, ni le temps, ni [Oabsenceaji ceci, ni cela, ni
meme les chosesdont je ne parle pasE QuOavais-jéesoin de vous aimer,
je vous le demande ? Mais cet amour est comme un clou sur lequel on
frappeE Chaque jour il sOenfoncelavantageE COestomme un sort que
vous mOavezetZE Ma foi, jOerai pris mon parti, et il faudra bien que
vous en preniez le viMtreE E prZsent vous me verrez Zternellement oe
vous serez, et si quelque jour, en punition de mes pZchZs,b hZlas! ils
sont nombreux, Bvous me chassiezde votre prZsence,jOiraige ne sais oe,
au pays des Indiens, je dZclarerais la guerre aux Incas dOAmMZriqueet je
me ferais tuer dans quelque "le barbare en criant votre nom aux sauvages
de IOendroit.

PEh bien ! dit M"® de Pardaillan, " prZsent que je suis au courant des
raisons qui vous font agir, jOaiidZe quOun jour je mOappellerai
M M€ de Chaufontaine.
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Renaud poussaun tel cri, que la maison enretentit. 1l voulut selever et
fondit en larmes.

DAh ! les bonnes larmes ! reprit Diane, qui lui tendit la main, il nOest
pas de paroles qui les vaillent, et en les voyant couler, moi aussi, je puis
vous dire, Renaud, que je vous aime et nOaimerai jamais que vous.
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Chapitre

LES PROPHfTIES DE MAGNUS

ans la soirZe, M.dela Guerche se rendit aupres de
M. de Falkenberg, qui siZgeait™ IOH™tale Ville, et lui fit part de ce
gue le roi Gustave-Adolphe lui avait dit lors de leur rapide entrevue.

POh ! je tiendrai aussi longtemps que je le pourrai ! dit I1QofficiersuZ-
dois, mais le pourrai-je longtemps ?

Il apprit alors ~ M. de la Guerche que des sympt™mesde mZcontente-
ment commeneaient ~ se manifester parmi les habitants de Magdebourg.
Ceux-I" regrettaient leur commerce anZanti; ceux-ci redoutaient les
consZquencesdOunassaut si la fortune trahissait leurs armes. La place
souffrait beaucoup du feu des assiZgeants.

PSi je nOavaispas avec moi deux mille soldats de IOarmZesuZdoise et
un gros de volontaires dZterminZs~ pousser la rZsistancejusquOaubout,
reprit M. de Falkenberg, Magdebourg aurait dZj” ouvert ses portes.

PVous savez ce que le roi, votre ma’tre, dZsire, rZpondit Armand-
Louis : le mot capitulation ne doit pas etre prononcZ.

PMoi vivant, il ne le sera jamais. Ceci, je vous le jure, repartit
M. de Falkenberg.

Armand-Louis et Renaud parcoururent la ville etlesremparts. Partout
les traces des longs combats soutenus, des pans de murs ZcroulZs, des
maisons percZes par les boulets, des tours ZventrZes, des ruines fu-
mantes, une population morne, plus de chants ni de cris, des femmes et
des enfants qui pleuraient dans les Zglises.Les faubourgs, envahis par les
ImpZriaux, nOZtaienplus quOunmonceau de dZcombres.Des flammes en
sortaient " et I,

Cependant, si IOenthousiasmedes premiers jours Ztait tombZ, la dZ-
fense nOenZtait pas moins Znergique, pas moins vigilante. LOarmZedu
comte de Tilly, ma’tressedes forts et des faubourgs, avait fait des pertes
cruelles ; les meilleurs rZgiments, si souvent menZs” la victoire, Ztaient
dZcimZs; bon nombre dOexcellentcapitaines avaient perdu la vie dans
ces combats meurtriers. Nulle part la ceinture des murailles qui
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protZgeaient Magdebourg nOZtaitentamZe. Son artillerie rZpondait sans
faiblir au feu de |Oartillerie autrichienne. Les gZnZraux, qui sentaient les
plus vieilles troupes hZsiter dans leurs mains, commeneaient ~ croire que
jamais ils nOemporteraient cette ville rebelle de vive force.

Les ramener ~ IQassautapres 10Zchede la poterne, cOZtaiexposer les
armes de Ferdinand ~ une dZfaite dont les consZquencespouvaient stre
incalculables.

Un matin, apres une longue sZrie dOescarmouchesjui avaient coztZ la
vie ~ un grand nombre dOassaillants)es sentinelles placZesau sommet
des plus hautes tours remarquerent que diffZrentes batteries qui la veille
encore vomissaient la flamme et le fer contre la place, semblaient dZgar-
nies de leurs engins destructeurs. Autour de cesbatteries dZsertes,point
de soldats.

Carquefou, qui Ztait de garde pres dOunepoterne, suspendit une corde
" un clou et se laissa couler dans le fossZ.

PMa foi ! tant pis ! dit-il ~ ses camarades, la peur le cede " la curiositZ.

Quelques hommes rZsolus serZpandirent ~ sasuite dans les faubourgs
incendiZs, et, seglissant de proche en proche derriere les pans de murs et
le long des fossZs,gagnerent le front de bandiere de IOarmZempZriale.
Seslignes ne serraient plus la ville si Ztroitement ; I0armZeavait fait un
mouvement de recul.

La nouvelle de cette retraite inattendue traversa Magdebourg avec la
rapiditZ de IO0ZclairChacun sortit dans les rues ; on questionnait ceux qui
avaient ZtZen Zclaireurs reconna’tre les positions de IOarmZelu comte de
Tilly.

bJeme suis timidement avancZjusquO’lOemplacemente cette grosse
batterie dont vous voyez les Zpaulements |*-bas, sur ce monticule, dit
Carquefou. Dieu sait si jOZtaipret ~ courir comme un lisvre " la premiere
alerte |IE Les fascinesZtaient renversZes,les parapets abattus, les canons
emportZs: je nOaivu quOunrideau de cavaliers derriere un rideau
dOarbres dans la plaine.

Cent bourgeois jeterent leur bonnet en 10air.

blls sOen vont ils sOen vont cria-t-on de toutes parts.

Et les plus joyeux embrassaient leurs voisins.

PSOils sOen vont, dit Magnus, le moment est venu de faire bonne garde.

On le regarda de tous c™tZs avec |Oexpression dOun grand Ztonnement.

BComprenez donc ! les ImpZriaux battent en retraite ! reprit-on autour
de lui.

bJOentendsien ; cOespourquoi, sivous ne veillez pas jour et nuit, un
beau matin les Croates seront dans Magdebourg.
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Les bourgeois se mirent ~ rire.

PlLes Troyens aussi riaient lorsque la fille dOHZcubeparlait, dit Ma-
gnus, et cependant Troie fut prise et rZduite en cendres.

Il voulut nZanmoins se rendre compte de ce que Carquefou avait vu.
Armand-Louis, qui pensait toujours au moyen de ramener les deux
jeunes filles aupres de M. de Pardaillan, IOaccompagna.ainsi que Re-
naud, espZrant que quelque route serait peut-stre libre.

lls suivirent longtemps les lignes de circonvallation, occupZesla veille
encore par les bandes impZriales. Pas un ouvrage dQartqui ne fzt
abandonnZ.

PUn dZserteur leur aura sansdoute appris que nous nOavionspas les
forces suffisantes pour nous en emparer et les garder, dit Magnus dOun
air soucieux.

PMagnus ne croit ~ rien, pas meme " la fuite ! rZpondit Renaud, qui
revait dZj> aux douceurs du voyage quOil allait entreprendre avec
M€ de Pardaillan.

PLe comte de Tilly nOgamais fui, reprit Magnus. SOirecule quelque-
fois, cOest ~ la fason du tigre, pour mieux prendre son Zlan.

Tous trois pousserent plus en avant, cherchant un passage ouvert ;
mais, derriesre une haie, ils dZcouvrirent un cordon de fantassins; dans
IOZpaisseudes bois, des escadronsde cavalerie ; sur tous les sentiers, des
canons; au milieu des villages et des fermes, des rZgiments ; point de
traces de dZsordre, point de fourgon renversZ, ni de piece dOartillerie
abandonnZe.Chaque bouquet dOarbrescomme tout chemin creux, avait
une sentinelle.

bLOarmZempZriale fait comme le loup quand il guette un agneau, dit
Magnus.

DBEt IOagneaucette fois, sOappelldvlagdebourg, nOest-cpas ? rZpondit
Armand-Louis.

Trois ou quatre coups de feu retentirent ~ IOinstant,et trois ou quatre
balles firent sauter un peu de terre autour dOeux.

PVoil” ma rZponse, dit Magnus.

lls rentrerent dans Magdebourg, quOilstrouverent en liesse. Des feux
de joie brzlaient danslesrues, on pereait destonneaux de biere et de vin,
on dressait des tables; les enfants chantaient et dansaient, toutes les
portes sOouvraient. Ce nOZtaient partout que tapage et confusion.
Quelques notables parlaient dOorganiserun grand banquet ~ IOH™tetle
Ville, pour cZIZbrer la dZlivrance de leur vaillante citZ.

PSi vous nOobtenezpas de M. de Falkenberg que ces bourgeois re-
tournent sur les remparts, Magdebourg est perdu, dit encore Magnus.
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M. de la Guerche courut au palais du gouverneur.

I le trouva rempli dOune foule immense. LOair retentissait
dOacclamationsLes bourgeois, dZbarrassZsde leurs armes, se fZlicitaient
les uns les autres, les plus jeunes organisaient des danses sur la place
publigue. Armand-Louis eut grand-peine "~ pZnZtrer jusquO®®
|Oappartementos setenait le capitaine suZdois. Il le trouva en train de rZ-
pondre aux dernieres dZpeches du comte de Tilly. Un bourgmestre, de-
bout sur une table, en donnait lecture ~ haute voix aux magistrats et aux
notables de la citZ. Le ton en Ztait extraordinairement modZrZ, bien que
le gZnZral autrichien somm%ot encore la ville de se rendre.

PLe coq ne chante plus si haut! dit IOun des auditeurs.

Pll commence ~ sOapercevoimque nos murailles ne sont pas en pain
dOZpices dit un autre.

PLe vieux coquin sOestenrhumZ devant nos fossZs! reprit un
troisieme.

PLes mZdecins lui auront conseillZ de changer dOairajouta un voisin.

Le bourgmestre jeta dOunair superbe les dZpeches sur la table, au mi-
lieu des Zclats de rire et des quolibets de |Oauditoire.

PLe comte de Tilly sauradZsormais ce que cOestiue Magdebourg ! dit-
il avec emphase.

DEt vous, Magdebourgeois, souvenez-vous du sort de Maestricht ! dit
Magnus.

Tous les yeux setournerent vers le vieux soldat : un long frZmissement
parcourut IOassemblZe.

PUn soir, Maestricht, il nOya pas longtemps de cela, se crut sauvZ,
poursuivit Magnus : [Oennemireculait, fatiguZ dOattaqueren vain ses
rempartsE le lendemain Maestricht Ztait pris. Si vous ne voulez pas
vous rZveiller dans IOincendie et dans le sang, veillez, bourgeois

Un messagerentra, porteur de nouvelles. Il avait vu les rZgiments wal-
lons du corps de Pappenheim en marche sur la route de Schinbeck.

PUne portion nombreuse de IQartillerie sOZbranlepour les suivre,
ajouta-t-il.

E cesmots, un grand tumulte Zclatadans la salle. On ne pensait plus ~
ce quOavait dit Magnus que pour le railler.

PSi vous stes malade, ami, ne buvez pas, mais laissez-nous nous rZ-
jouir en paix ! lui cria le bourgmestre.

DBFoin du hibou qui ne veut pas quOon sOamudedit un autre.

DSi vous avez peur ~ Magdebourg, camarade, partez pour Maestricht !
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cOztait” qui lancerait son mot ; mais, tandis que les uns parlaient,
dOautres,qui avaient rendu visite aux caves de IOH™tetle Ville, char-
geaient les tables de bouteilles et de brocs.

PBon appZtit, messieurs, dit Magnus froidement. Jene mOassiZrapas
au banquet des funZrailles.

Cependant Armand-Louis sOZtaiapprochZ de M. de Falkenberg, et lui
faisait part de ce quQilavait vu et de ce quOilredoutait. Le SuZdois fron-
sait le sourcil et promenait ses regards autour de lui.

bJesais, dit-il, je sais! mais personne ici nOesen Ztat de mOentendre.
Le prince Christian-Guillaume Ilui-meme, qui perdra la tete si Magde-
bourg est pris, parcourt la ville ~ cheval en habit de fste. JemOestimerai
heureux si je puis garder autour de moi quelques centaines dOhommes.
La fisvre est dans |Oair, elle a gagnZ jusquO” mes soldats.

Et du doigt le capitaine Iui fit voir sur la place des bandes de SuZdois
gui choquaient leurs verres contre ceux des bourgeois.

M. de la Guerche et Renaud sortirent de IOH™tetle Ville plus tristes
quOilsnOyZtaient entrZs. Magnus ne parlait plus. Chaque rue quQilstra-
versaient leur prZsentait le spectacle dOunefste. Des musiciens, debout
sur destonneaux, raclaient leurs instruments et faisaient sauter les jeunes
gareons et les jeunesfilles. Des centainesde tables, dressZesen plein air,
recevaient des milliers de convives. Les passants Ztaient invitZs °
sOasseoiet ~ boire. Tous les fourneaux flambaient. On ne voyait pas un
verre vide. Les narines de Carquefou se dilataient ; il promenait amou-
reusement la main sur son estomacen passantdevant les cuisines. Ici, il
acceptaitun verre de vin du Rhin jaune comme de |Oor; plus loin une aile
de chapon r™ti, dorZe et croustillante.

Magnus le regardait de travers.

bPlls mangent et tu les imites, malheureux ! disait-il ; et demain les en-
nemis seront dans Magdebourg !

bCOesjustement pour cela, rZpondait Carquefou ; je ne veux pas que
les Autrichiens et les Croates trouvent un os = mettre sous la dent.

Et il fourrait dans ses poches ce quOil ne pouvait pas avaler.

Quand vint la nuit, Magnus sella les chevaux de M. de la Guerche et
de M'e de Souvigny, et jeta sous leur nez un boisseau dOavoine.

Carquefou IOimita scrupuleusement.

Pll ne faut rien nZgliger de ce qui est bon, dit-il, ni le vin ni les
prZcautions.

Et bient™tles chevaux de M. de Chaufontaine et de M'€ de Pardaillan
nOeurentrien ~ envier "~ leurs voisins. lls avaient la selle sur le dos et
double provende dans leur auge.

22



Armand-Louis et Renaud se garderent bien de faire part de leurs
craintes ~ leurs compagnes. Magnus pouvait setromper dans sesprzvi-
sions, et il Ztait tout au moins inutile de les faire vivre toute une nuit
dans des alarmes que le matin sechargerait de dissiper ou de justifier. lls
se bornerent ~ les engager” setenir pretes ~ partir aux premiers rayons
du soleil levant.

Les rZjouissancesse prolongerent bien avant dans la nuit. Les postes
gue M. de Falkenberg avait eu soin de placer le long des remparts, pour
avertir la garnison en casdQalertese dZgarnissaient petit ~ petit. Les sol-
dats, encore fideles " la consigne, mais fatiguZs par de nombreuses liba-
tions, sOendormaientles uns apres les autres. Le silence succZdait aux
chants ; et bient™ton nOentenditplus, dans la ville livrZe au sommeil, que
le bruit vague et flottant que faisaient quelques bons bourgeois en cher-
chant leurs demeures dOun pas chancelant.

Meme silence dans la campagne. Des feux de bivouac, qui
sOZteignaientpiquaient <~ et " IOhorizonde leurs flammes fouettZes par
le vent.

Cependant, ~ cette heure indZcise os de p%oleslueurs se rZpandent
dans le ciel et font sortir confusZment de IOombre les arbres et les maisons
Zpars dans les plaines, une rumeur sourde sOZlevalans I0Zloignement
cOZtaiune rumeur lente, continue comme celle que ferait un corps de
troupes en marche.

Magnus, ~ qui son inquiZtude dZfendait le repos, et qui r™daitle long
des portes, poussa une sentinelle du pied.

BNOentendez-vous rien? dit-il.

La sentinelle preta IOoreille une seconde et partit dOun Zclat de rire.

bCOest la cavalerie croate qui sOen ybaon voyage ! dit-elle.

Et, appuyant satste sur le dos dOuncamarade qui ronflait, la sentinelle
ferma les yeux.

Le meme bruit roulait toujours dans IQespaceUn instant, il parut *
Magnus que ce bruit sOZloignait.

CCOest quelque diableries, pensa-t-il.

Une ligne blanche qui ondulait de |Oautrec™tAle IOEIbejui fit croire,
en effet, quOuncorps de cavalerie quittait le campement de I0armZe
impZriale.

PLe comte de Tilly battrait-il vZritablement en retraite ? murmura Ma-
gnus. On dit cependant que cOest un bon gZnZral, et je |0ai vu ~ 1OTuvre.

Il monta sur la crete du rempart et regarda au loin.

Rien ne troublait la profonde tranquillitZ de cescampagnesdZvastZes;
pas un homme ne sOymontrait ; mais, en cherchant bien, Magnus crut
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distinguer, dans I0ZpaisseudOuntaillis dont les broussailles couvraient
un pan de IOhorizon,les mouvements incertains dOunetroupe de soldats.
Il lui semblait, en outre, quOuneligne mince et noire, dOoe sortaient
quelques Zclairs, rampait dans les sinuositZs dOun chemin creux.

Le soleil seleva et inonda la plaine de sesrayons. Un homme parut
alors au bout dOunsentier, courant ~ perdre haleine, sauta vivement dans
le fossZ,saisit des deux mains une corde qui pendait le long de la mu-
raille, et grimpa sur le rempart avec |OagilitZ dOun chat.

Magnus se jeta au-devant de Carquefou, quOil venait de reconna’tre.

POn a bon appZtit, cOestrai, mais on a de bonnes jambes, dit Carque-
fou. LOidZenOesvenue, ™ la nuit close,de faire un tour de promenade du
c™tAu camp impZrial. JOesais le chemin, IOayantfait en plein jour et ”
cheval ; je me suis donc glissZ jusquOaubord de IOElbetout I*-bas. Ah !
les coquins, ils sont tous sur pied!

PLes ImpZriaux ?

PHZ ! mordieu ! je ne parle pas des SuZdois! Atrtillerie, cavalerie, in-
fanterie, tout marche ~ la fois ! JOaieconnu M. de Pappenheim ~ cheval,
la cuirasse sur le dos, et derriere lui dix rZgiments. Les cavaliers ont le
sabre au poing, les fantassinsla pique ou le fusil sur [0ZpauleAvant une
heure, ils seront ~ Magdebourg.

PEt tu allais de ce paskE ?

DBChez M. de Falkenberg.

DTu es un homme, Carquefou!!

PQui sait! qui sait! JOagu peur dOetrepris comme un lapin dans son
terrier, voil™ tout.

DZj", et tout en parlant, ils gagnaient [Ounet IQautrela rue voisine. Des
tables et des bancs, au milieu desquels dormaient pesamment quelques
bourgeois, les encombraient. Magnus et Carquefou en pousserent
guelques-uns du bout de leur pied.

DBAux armes ! criaient-ils, [Oennemi approche

Deux ou trois hommes, tirZs de leur sommeil, semirent debout lourde-
ment. LOun dOeux reconnut Magnus.

BAh ! IOGhomme de Maestricht dit-il.

Et il se rendormit sur son banc.

DAh ! les malheureux, qui ont des oreilles pour ne pas entendre et des
yeux pour ne pas voir ! reprit Magnus.

Carquefou et lui prZcipiterent leur course au travers de cestZmoins
dOunefete quOunsinistre rZveil allait suivre ; et dZj" ils touchaient aux
portes de IOH™tetle Ville, lorsque le bruit dOunefusillade Zclata dans
IGZloignement.
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DA ! trop tard ! dit Carquefou.
Mais, tirant son ZpZe, Magnus bondit sur les marches du palais.
DAux armes ! cria-t-il.
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Chapitre

LA TORCHE ET LOfPfE

A u cri poussZpar Magnus, M. de Falkenberg, qui veillait entourZ de
quelques officiers, sauta dehors. De nouvelles dZchargesde mous-
gueterie retentissaient coup sur coup dans la ville neuve. Le bruit du toc-
sin sOy melait dZj".

PAux armes ! rZpZta le SuZdois.

Et, rassemblant” la h%oteune poignZe de soldats et de volontaires quOil
avait sous la main, Thierry de Falkenberg se prZcipita ~ la rencontre de
|IGennemi.

Comme il touchait ~ IQextrZmitZde la place, il rencontra M. de la
Guerche et Renaud qui battaient en retraite, excitant ~ la rZsistanceune
troupe de bourgeois surpris et repoussZs par IOennemi.

La vue des uniformes suZdois donna du clur aux vaincus. lls
sOarreterent.

DEn avant! cria M. de Falkenberg, qui se jeta le premier sur les
ImpZriaux.

PEn avant ! rZpZterent Armand-Louis et Renaud.

Le bourgmestre Zperdu avait suivi M. de Falkenberg. Il apersut Ma-
gnus qui brandissait Baliverne.

DAh ! que ne vous ai-je cru! dit-il.

PLe temps de pleurer nOesplus ; ferme ~ prZsent, et jouons de I0ZpZe,
dit le re"tre.

DPEt plus tard nous jouerons de IOZperon,si faire se peut, reprit
Carquefou.

lls avaient devant eux les compagnies wallonnes, que le comte de Pap-
penheim avait menZes” |Oassautet qui du premier Zlan venaient de
planter le drapeau aux couleurs impZriales sur les remparts de la ville
neuve, tandis que Jeande Werth, " la tste desrZgiments bavarois, fondait
sur le c™tZ opposZ de Magdebourg.

LOattaque avait ZtZ conduite avec autant de promptitude que
dOhabiletZ apres une retraite simulZe, cOZtaitun retour rapide et

A~
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foudroyant. La tactique prZvue par Magnus Ztait du vieux comte de
Tilly : IOexZcutioravait ZtZconfiZe” sesplus hardis lieutenants, mais ~ la
tete des meilleures troupes.

Presque sans coup fZrir, ils venaient de pZnZtrer au pas de course jus-
quOau clur  meme de Magdebourg, mais ils avaient rencontrZ
M. de Falkenberg et les SuZdois.

flectrisZs par leur exemple et celui de M. de la Guerche et de Renaud,
qui retournaient ~ la charge, les quelques soldats et les volontaires quOils
avaient rZunis rompirent les premiers rangs des compagnies wallonnes
et les culbuterent jusquOaux remparts.

Mais de nouveaux cris sOZleverende IQautrec™t4le la ville ; le bruit si-
nistre de la fusillade sOymela plus rapide et plus retentissant de minute
en minute, et un gros de fugitifs se jeta parmi les SuZdois, remplissant
|Oair de clameurs dOZpouvante.

Un homme qui avait la poitrine traversZe dOuncoup de feu tomba aux
pieds de M. de Falkenberg.

bJean de Werth! cria-t-il, et il expira.

Armand-Louis et Renaud se regarderent.

M. de Pappenheim en face; derriere eux Jeande Werth. Leurs deux
implacables ennemis rZunis pour les vaincre. lls penserent
M"e de Souvigny et ~ M "€ de Pardaillan.

bCe nOest plus IOheure de nous sZparer, dit B la Guerche ~ Renaud.

Puis, sOadressant ~ Mde Falkenberg :

PE vous, monsieur, les Wallons du comte de Pappenheim, reprit-il ;"
nous Jean de Werth et ses Bavarois.

Et, comme deux lions qui chargent des ennemis trop nombreux, ils
sOZlancerent "~ la rencontre de ces nouveaux assaillants.

En ce moment |Oaspect de Magdebourg Ztait effrayant ~ voir.

Les femmes et les enfants arrachZsde leur sommeil couraient «~ et I°
dans les rues et les places publiques, au milieu desquellesles bourgeois,
privZs de leurs chefs, cherchaient = se rZunir ; la plupart se rZfugiaient
dans les Zglises, dont les voZtes retentissaient de cris ; les cloches son-
naient " toute volZe, appelant les citoyens ~ la dZfense commune ; la
mousqueterie Zclatait de tous c™tZ$ la fois ; des volZes de balles, labou-
rant les carrefours, jetaient par terre des centaines de malheureux qui
augmentaient le dZsordre par leurs gZmissements. DZ]" les lueurs si-
nistres de I0incendieZclairaient plusieurs quartiers de Magdebourg ; de
longues colonnes de fumZe montaient vers le ciel, et les flammes ga-
gnaient de proche en proche. Des hordes nouvelles et toujours plus nom-
breusesfaisaient irruption dans la ville ; repoussZes.elles revenaient ~ la
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charge avec une impZtuositZ plus furieuse, et leur masserendait vaine la
rZsistancedu dZsespoir. Ce que la hache ne renversait pas, la torche le
dZtruisait. Les canons des remparts, tournZs contre la ville, la fou-
droyaient. Des pans de maisons sOZcroulaientdans des tourbillons
dOZtincellesTout ce qui passait” la portZe des sabreset des mousquets
tombait mort. LOhorreur et I0Zpouvantefurent au comble lorsque les
portes, forcZespar les boulets, livrerent passage” la cavalerie croate. Ce
fut comme un torrent qui brise tout. Au bout dOuneheure les chevaux
piaffaient dans le sang.

Cependant M. de la Guerche et Renaud tenaient tete = Jeande Werth ;
Magnus et Carquefou Ztaient au premier rang. Les Bavarois trouvaient
devant eux un mur dOairain.De temps " autre Magnus regardait derrisre
lui. Cela Ztonnait Carquefou. Une bande de soldats harcelZs,mais se bat-
tant toujours, parut ~ IQanglede la rue. Magnus reconnut IQuniformesuZ-
dois. M. de Falkenberg nOZtaiplus I". Magnus renversa un Bavarois qui
sOobstinait ~ le charger, et sOZlanea vers les SuZdois.

DM. de Falkenberg ? demanda-t-il ~ un jeune officier tout sanglant.

PUne balle autrichienne |0a tuz, rZpondit IQofficier.

Des cris sauvagesretentirent, les Wallons sejetaient en avant. Magnus
rejoignit M. de la Guerche.

bLa ville est perdue, dit-il.

DPEh ! rZpondit M. de la Guerche, un effort ~ prZsent, et sauvons celles
qui nous sont confiZes.

Tous quatre, M. dela Guerche, Renaud, Magnus et Carquefou se
ruerent en avant, et, fondant sur les Bavarois, en rompirent les rangs
comme un bZlier rompt un mur. LOespace Ztait vide devant eux.

BLOhonneur est sauf Au galop ! dit Armand-Louis.

Et tous les quatre disparurent par une ruelle. Peu de minutes apres,
groupZs autour de M'"€ de Souvigny et de M'"€ de Pardaillan, ils cher-
chaient une issue dans la ville enflammZe.

En ce moment ceux qui restaient debout des malheureux dZfenseurs
de Magdebourg ne rZsistaient plus que pour vendre cherement leur vie.
Chaque soldat tombait ~ son tour. Les Croates, rZpandus partout, se je-
taient ~ cheval dans les Zglises et massacraient impitoyablement des
troupeaux de femmes agenouillZes. Leurs sabresne se lassaient pas de
frapper. Le pillage venait en aide au carnage. Une foule ZpouvantZe,
chassZehors des maisons, courait au hasard dans la ville, poursuivie par
des bandes que IOivressalu triomphe et du sangrendait implacables. On
tuait pour tuer ; on brzlait pour dZtruire. LOincendiepromenait ses ra-
vages de rue en rue.
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Au milieu de cette fournaise qui avait ZtZMagdebourg, Armand-Louis
et ses compagnons essayaientde sOouvrirun passagejusquOauxportes.
Mais que dOobstacleslevant eux ! L", une rue Ztait obstruZe par la chute
dOunclocher dOoe sortait un tourbillon de fumZe noire ; plus loin, une
compagnie de Wallons achevait dOincendierun quartier, et repoussait les
fugitifs dans les flammes ~ coups de piques. Cependant les quatre sol-
dats avaneaient toujours, protZgZsen quelque sorte par le tumulte et la
terreur de cette fuvre de destruction. Si quelques cavaliers croates ou
hongrois les regardaient de trop pres, |0ZpZa&le Renaud ou de Magnus
les avait bient™tjetZs par terre. Adrienne et Diane toutes frissonnantes
fermaient les yeux, tandis que leurs chevaux bondissaient par-dessusles
cadavres. Quand ils apercevaient au loin une troupe nombreuse
dOImpZriaux,les fugitifs se cachaient derriere un mur fumant ou sous la
vozte effondrZe et chaude encore dOunechapelle ; la troupe ZloignZe, ils
reprenaient leur marche.

Une compagnie de cavaliers passatout =~ coup devant eux, tandis
quOQilstournaient 10angledOunb%otimentquOunreste dOincendiedZvorait.
Tous suivaient au galop un homme vetu dOunpourpoint de satin vert qui
paraissait etre leur chef; une plume Zcarlateflottait sur son feutre gris et
de sapointe balayait IOZpaulelu cavalier ; profil maigre, barbe rouge, re-
gard de loup.

DLe comte de Tilly ! murmura Magnus.

Carquefou sesigna, puis, soulevant un mousquet accrochZ” |Oareonde
sa selle, et quOil rZservait pour une circonstance supreme

P SOil se retourne, il a vu son dernier jour, dit-i.

LOescadrorpassa. Un homme galopait =~ ¢™tZdu comte de Tilly ; un
grand manteau de drap vert enveloppait sa taille.

PSi ce nOestpas le duc de Saxe-Lauenbourg, cOesson fant™me,dit
Armand-Louis.

Carguefou reposa le mousquet sur le pommeau de la selle.

BVoil®, dit-il, une balle qui perd |Ooccasiorde se loger dans le corps
dOun illustre coquin!

lls nOZtaientplus loin des remparts, lorsquOunetroupe de bourgeois
tout sanglants passa pres dOeux poursuivie par un rZgiment dOImpZriaux.

DAh ! mieux vaut mourir ici que de fuir encore! dit 10un des
bourgeois.

Et tous se rangerent dans le fond dOun jardin.

Armand-Louis jeta les yeux autour de lui : on ne voyait partout que
piques et mousquets, visages menasants et sabres ensanglantZs. Le
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torrent des bourgeois les avait entra’nZs dans le jardin, quOunevieille
muraille protZgeait de trois c™1tZs.

Tandis que M. de la Guerche cherchait une breche, une troupe de sol-
dats se jeta dans le jardin sur les pas des bourgeois.

PMort aux hZrZtiques ! mort aux rebelles ! cria un officier wallon.

Une volZe de balles partit et dZcima les rangs mutilZs des bourgeois.

Le cheval dOAdrienne se cabra et tomba sur les jarrets.

Armand-Louis IOenleva de selle et |Oassit en croupe derriere lui.

DFuyez ! dit-il ~ Renaud, je vous suivrai Si je peux.

BbVoil® un conseil dont tu aurais = me rendre raison sur-le-champ, si
mille scZlZrats ne nous enveloppaient de toutes parts, rZpondit
M. de Chaufontaine.

DZj> M'€ de Pardaillan s&ZtairapprochZe de M€ de Souvigny et lui
avait saisi la main.

DTon sort sera le mien! lui dit-elle.

On pouvait encore franchir le mur du jardin et gagner une porte ou-
verte sur le rempart, mais le cheval de M. de la Guerche, fatiguZ par le
double poids quOilportait et blessZen deux endroits, Ztait incapable dOun
tel effort.

Tout = coup Magnus mit pied " terre, et montrant IQunedes extrZmitZs
de la rue du bout de son ZpZe:

bJean de Werth! dit-il.

DEt le capitaine Jacobud reprit Carquefou, qui venait de IQimiter.

Et tous deux prZsentaient la bride de leurs chevaux ~ M. dela
Guerche.

PNon ! non ! pas ~ ce prix-I" ! sOZcria-t-il.

Mais dZj" Jeande Werth les avait reconnus, et les montrant du doigt
au capitaine Jacobus:

DCette fois, ils sont ~ moi ! sOZcria-t-il.

Et, rassemblant autour de lui sesBavarois, il sejeta dans le jardin ; au
meme instant une nouvelle troupe de cavaliers se montra ~ 10extrZmitZ
opposZede la rue ; leurs cuirasses,tachZesde sang, brillaient au soleil ;
ils marchaient en bon ordre, I0ZpZdaute, suivant dOunpas Zgal le chef
qui sOavaneait ~ leur tete.

PAh ! le comte de Pappenheim! sOZcria Armand-Louis, qui IOapereut.

PbUn tigre et un lion ! reprit Carquefou en regardant tour ~ tour le ca-
pitaine bavarois et le grand marZchal de IOempire.

DPSuivez-moi tous ! reprit M. de la Guerche dOune voix haute.

Et sortant du jardin, malgrZ les Croates, malgrZ les Wallons, frappant
et renversant tout ce qui sOopposaif son passage,il sOouvritun chemin
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sanglant jusquOauxcuirassiers de Pappenheim, ZtonnZsque quatre ZpZes
pussent faire tant de besogne.

DMonsieur le comte, dit alors Armand-Louis ~ son terrible rival, voici
deux femmes que je confie ~ votre loyautZ. Sivous stes vraiment celui

quOon a surnommZ le Soldat, sauvez-les. Quant "~ nous,
M. de Chaufontaine et moi, nous sommes vOS prisonniers : voici mon
ZpZe.

DEt voici la mienne, dit Renaud.

Jeande Werth venait de passersur le ventre des bourgeois retranchZs
dans |Oangledu jardin. Prenant alors sacourse, il arriva jusquOaupresdu
groupe formZ par M le e Souvigny et M e de Pardaillan.

BEnfin ! dit-il.

Et dZj° samain levZe effleurait le bras de mle de Souvigny, comme la
serre dOun vautour IQaile tremblante dOune colombe.

Mais M. de Pappenheim, plus prompt que la foudre, poussa son che-
val entre elle et le Bavarois.

PMonsieur le baron, dit-il dOunevoix impZrieuse, vous oubliez que
m'e de Souvigny est sous ma garde. Or, qui la touche me touche!

Les regards des deux capitaines se croiserent comme deux lames
dOZpZe.

Mais M. de Pappenheim Ztait entourZ de sescuirassiers, qui lui Ztaient
dZvouZs.Jeande Werth comprit quQilne serait pas le plus fort ; il abaissa
la pointe de son sabre.

pM"e de Souvigny  prisonnisre  d®un gZnZral de IGempereur
Ferdinand ! dit-il ; je ne vous la dispute pas. Saraneon entrera dans le
trZsor de Sa MajestZ Apostolique et Romaine, comme y entrera celle de
M€ de Pardaillan.

SOinclinant alors vers Diane

bCOestne capture dont le chef de IOarmZeémpZriale, M. le comte de
Tilly, qui conna”t M. le marquis de Pardaillan, votre pere, apprZciera tout
le prix, ajouta-t-il.

Et Jean de Werth se retira lentement.
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chapie
Chapitre

PRIS AU PIéGE

L e nom du comte de Tilly, jetZdans ce dZbat, avait une signification
qui ne pouvait Zchapper” M. de Pappenheim. Il faisait en quelque
sorte du gZnZral en chef de I0armZdOarbitrede M" de Souvigny et de
MU' de Pardaillan. InformZ de ce qui venait de se passer, et Jean de
Werth ne manquerait pas de IQerinstruire, le comte de Tilly ferait valoir
son autoritZ absolue, et M. de Pappenheim prZvoyait dZj” quQilne serait
plus libre dOagircomme il IQauraitvoulu. Sapremisre pensZeavait ZtZde
payer la dette de reconnaissancequQilavait contractZe envers M. de la
Guerche, et de lui rendre M€ de Souvigny avec la libertZ. COZtaite plus
noble moyen de montrer ~ ce gentilhomme quOilcomprenait comme lui
les fieres actions et quOilpouvait I0Zgaledans la pratique des hZroeques
dZvouements. Mais M€ de Souvigny et M''€ de Pardaillan  Iui
appartenaient-elles encore, ~ prZsent que le nom de Sa MajestZ
|IOempereur Ferdinand avait ZtZ prononc2?

Ainsi quQille supposait, Jeande Werth nOavaitpas perdu une heure
pour setransporter aupres du comte de Tilly et lui rendre compte du fait
dont il avait ZtZle tZmoin. LOaviditZdu terrible gZnZral ne connaissait
point de bornes; excitZ par les richessesque de longues guerres accom-
pagnZes de longues rapines lui avaient permis dOamasserijl cherchait
sans cessele moyen dOeraugmenter le nombre. Or, en lui nommant les
deux prisonnisres que la fortune amenait dans le camp impZrial, Jeande
Werth ne nZgligea pas de rappeler au comte de Tilly quOellesenaient par
les liens du sang ~ IOundes grands seigneurs les plus opulents de la
Suede. Siles lois de la guerre les donnaient ~ IOunde seslieutenants, une
part de la raneon quOordevait exiger dOellesie revenait-elle pas de droit
au gZnZralissime de |OarmzZe

PDe plus, ajouta Jeande Werth, vous nOignorezpas que, par sa nais-
sance,M"® de Pardaillan, comtessede Mummelsberg du chef de samere,
esttout autant bohZmienne que suZdoise et sujette par ce fait de SaMa-
jestZlOempereumnotre ma”tre. Elle a en Autriche de grands biens placZs

32



sous sZquestreE Une part peut en revenir ~ celui qui la conduira aux
pieds de son IZgitime souverain.

LOZclairde la convoitise sOallumadans les yeux fZrocesdu comte de
Tilly.

CMaintenant, pensaJeande Werth, Adrienne seratoujours ~ portZe de
ma griffe. E

Peu dOinstantsapres cet entretien, un officier dZpechZ par le comte de
Tilly informa M. de Pappenheim que le gZnZral en chef IOattendaitdans
cememe palais que M. de Falkenberg avait occupZle matin meme, et oe,
la veille encore, tant de rZjouissancesavaient ZtZ cZIZbrZesLe comte de
Pappenheim revstit son costume de guerre.

DNe quittez pas cette maison, dit-il ©~ M. de la Guerche, ni vous, ni au-
cun de vos amiskE Cette maison est ~ moiE La ville est " M. de Tilly.

Il fit ranger devant la porte, os son nom avait ZtZ Zcrit avec un mor-
ceau de craie, un peloton de sescuirassiers, leur donna ordre de ne lais-
ser entrer personne, sous quelque prZtexte que ce fzt, et serendit chezle
vainqueur de Magdebourg.

Le nom de M€ de Souvigny et celui de M e de Pardaillan ne tarderent
pas " stre prononcZs.

CJe mOyattendais E, pensa M. de Pappenheim, qui regarda Jean de
Werth.

Jean de Werth se caressait les moustaches.

bCOestine capture importante, poursuivit le comte de Tilly ; IOunede
cesjeunesfilles a de grands biens qui permettront ~ son tuteur de ne pas
compter ; |Qautretient par 10origine™ une des familles les plus considZ-
rables de IOAllemagne.Son obstination ~ persZvZrer dans I0hZrZsiepu
peut-stre aussi quelque arrangement, peut faire passerdans le domaine
de la couronne les terres quOellepossede du chef de sa mere. En outre,
M€ de Pardaillan estI®uniquehZritisre d®ungentilhomme qui non seule-
ment passe pour avoir dOimmensesrichesses, mais qui est encore le
conseiller et le confident de notre implacable ennemi. Jeles rZclame donc
au nom de mon souverain ; captives, elles peuvent servir utilement ~
notre cause.

PQuand il les saura entre nos mains, M. de Pardaillan viendra
certainement lui-meme au camp impZrial pour traiter de leur raneon, dit
Jean de Werth.

PQui sait meme, reprit le comte de Tilly, silOespoide les dZlivrer plus
vite et sans bourse dZlier ne lui fera pas trahir les secrets de son
ma’tre ?E MenacZdans ce quOila de plus cher, pourquoi ne nous ferait-il
pas conna’tre les plans de campagne de Gustave-Adolphe?
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PM. de Pardaillan est un homme de guerre, se h%stade rZpondre
M. de Pappenheim; il ne fera jamais ce que vous ne feriez pas vous-
meme, eussiez-vous dix ZpZes nues tournZes contre votre poitrine.

DAlors il fouillera au plus profond de sescoffres et les videra pour ra-
mener safille etsapupille en Suede. E dZfaut de rZvZlations, dont les ar-
mZes victorieuses de Sa MajestZ peuvent se passer, [OempereurFerdi-
nand, notre ma’tre, aura de IQorpour en solder une partie de sesfideles
soldats.

PDe I00tE sOZcride comte de Pappenheim, qui regarda bien en face
le vieux gZnZral,il y en avait suffisamment dans Magdebourg pour en-
tretenir une armZe nombreuse pendant trois moisE Cet or, quOest-il
devenu ?

Les yeux profonds de M. de Tilly se remplirent dOZclairs mais, sans
rZpondre directement "~ la question dOuncapitaine dont il connaissait la
violence et la popularitZ dans IOarmZe

BLe courrier qui porte = Munich et” Vienne la nouvelle de la prise de
Magdebourg, dit-il, contient les noms de m'e de Souvigny et de
MU de Pardaillan parmi ceux des principaux prisonniers.

bJe ne doute pas, poursuivit Jean de Werth, que IOempereurne
sOempressele les appeler ~ sa Cour. Elles y brilleront par leur beautZ,
comme on voyait autrefois ~ la cour dOAlexandrede MacZdoine les filles
des princes de IOOrient.

LOempereurFerdinand prZvenu, il devenait impossible au comte de
Pappenheim dOexZcutele gZnZreuxprojet quOilavait coneu. Le coup par-
tait dOune main habile.

PSi I0empereurmon ma’tre les mande aupres de sa personne, je
servirai moi-meme de guide et de protecteur ~ MU de Pardaillan et
M"'e de Souvigny, rZpondit le grand-marZchal.

DElles ne sauraient stre en meilleures mains ! sOZcrideande Werth ; je
doute seulement que SaMajestZ|OempereurFerdinand consente” se pri-
ver des services dOun chef qui sait encha’ner la victoire ~ son ZpZe.

DOh ! la Baviere fournit des capitaines qui sauront me remplacer !

Jeande Werth sourit et nOinsistapas. Il ne dZsespZraitpas de trouver
un moyen efficace pour forcer le marZchal de |Oempire” sOZloignede ses
prisonnieres. LOimportantpour Iui Ztait quOellesie fussent pas renvoyZes
au camp de Gustave-Adolphe immZdiatement.

PVous avez aussi, mOa-t-ordit, deux gentilshommes franeais dans vos
mains ? reprit M. de Tilly.

DM. le comte de la Guerche et M. le marquis de Chaufontaine, ajouta
Jean de Werth.
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bCOest vrai.

PLa bonne aubaine |E ajouta Jeande Werth dOunair nZgligent. Deux
ennemis acharnZsde la causeimpZrialeE s ne para’tront pas” la Cour,
ceux-I" ; un bon logement bien clos dans une prison dOftat leur suffira.

PVous oubliez, je crois, que cesdeux gentilshommes mOontremis leur
ZpZe, rZpliqua M.de Pappenheim, qui se releva fisrement.

DAh ! je comprends, poursuivit Jean de Werth, votre intention est
peut-stre de leur rendre la libertZE COest de la chevalerieE

BComme vous |OQavezpratiquZe vous-meme un jour, si jOabonne mZ-
moire, quand vous avez rendu la libertZ ~ M. de Pardaillan ~ la bataille
de Lutter, rZpondit M. de Pappenheim.

Jeande Werth semordit les lsvres. LOargumentZtait de ceux auxquels
on ne rZpond pas.

bP,”, messieurs, ne suis-je rien ici ?E sOZcride comte de Tilly. Je
croyais que les ruines fumantes qui nous entourent disaient assez qui
commande ~ Magdebourg !

PSivous stes le gZnZralen chef de IOarmZeje crois stre le marZchal hZ-
rZditaire de IOempireE Ce que jOai pris, nul nOy touche.

PMonsieur le comteE savez-vous bien qui vous parle ?

DPMonsieur le comte de Tilly, vous parlez au comte de Pappenheim,
voil” ce que je sais!

Les deux chefs se regardaient comme au dZsert deux lions qui
viennent boire ~ la meme source: IOunavectoute la hauteur du comman-
dement dont il Ztait revetu, |Oautreavec toute |Oarroganceale la race dont
il sortait ; la meme p%oleurcouvrait leur front. PoussZ”™ bout, le comte de
Pappenheim pouvait sOZloigneret toute I0armZene IQauraitpoint arrstZ,
marchant ~ la tete de sescuirassiers; peut-stre meme une bonne partie
|Oaurait-elle suivi, et IOon sOexposait ~ tout perdre pour avoir tout exigZ.

DEh ! messieurs,sOZcrideande Werth, que nous fait la vie de deux ca-
pitaines dont la raneon ne serait pas payZe dix ZcusdOot Il est bon, au
contraire, que nos ennemis sachent quel mZpris nous faisons de leur
ZpZe! lls diront aux SuZdois quel sort IOarmZeque commande M. le
comte de Tilly rZserve” quiconque lui rZsiste! Ce surnom dOinvincible
quOellea mZritZ si longtemps, ce nom que dix victoires ont consacrZ,ils
sauront quQelle le mZrite encoré

Ces Zloges, adroitement prodiguZs, dissiperent la colere du gZnZral.
Un sourire amer plissa ses traits.

PJeande Werth araison, dit-il ; que monsieur le marZchal de IOempire
fassedonc ce qui lui plaira des deux aventuriers que le hasard a mis en
son pouvoir.

35



La confZrence Ztait terminZe ; le comte de Pappenheim regagna lente-
ment la maison devant laquelle veillait une garde de cuirassiers. Il venait
de braver en face un homme qui ne pardonnait pas facilement, et il
connaissait suffisamment Jeande Werth pour stre assurZquOilne renon-
cerait pas "~ ses projets, sOilles avait ajournZs. Il fallait donc mettre
M. dela Guerche et M. de Chaufontaine ~ IQabri de toute entreprise
hostile.

LOairde son visage, quand il pZnZtra dans IQappartementoccupZ par
les gentilshommes, leur fit comprendre que quelque chose de nouveau
sOZtaipassZ.Adrienne et Diane se presserent |Ounecontre IQautrecomme
deux colombes "~ [Oapproche dOun vautour.

PVous savez de chez qui je sors? dit M. de Pappenheim. Rien nOest
perdu, mais il faut vous sZparer.

DPNous sZparer? rZpZta Adrienne.

BLe nom de quelquOuncontre lequel je ne peux rien, un nom auguste,
a ZtZ prononcZ. M'"€ de Souvigny est prisonnisre de Sa MajestZ
I6empereur dOAllemagne. If de Pardaillan 10est aussi.

Le saisissement ne permit pas ~ mle de Souvigny de rZpondre.
M. de Pappenheim profita de ce silence pour leur raconter ce qui sOZtait
passZchez M. de Tilly. En apprenant que leurs compagnes allaient etre
envoyZes~ Munich ou ~ Vienne, Armand-Louis et Renaud bondirent
comme deux pantheres dont les flancs viennent dOetre piquZs par des
fleches.

DPrisonnieres toutes deux ! Et nous ? dirent-ils.

PVous, messieurs, vous etes libres.

PCOest une trahison sOZcria Renaud.

PVoil", monsieur, un mot que vous nOauriezpas impunZment pronon-
cZ si vous nOZtiegpas mon h™terZpliqua le marZchal, qui p%olitlZgere-
ment. JOaiait tout ce qui Ztait humainement possible pour vous sauver ;
mais je ne suis pas le ma’tre, je ne mOappellepas non plus Ferdinand de
Habsbourg. Devant ce nom, les tstes les plus hautes sOinclinent.
Rassurez-vous, cependant : Mme de Souvigny et M€ de Pardaillan sont
sous ma garde.

PEt vous en rZpondez sur votre vie, sur votre honneur! sOZcria
M. de la Guerche.

Pl nOeshul besoin quOorme le rappelle, monsieur le comte. Vous, ce-
pendant, messieurs, partez.

PDZj" ? dit Armand-Louis, qui sOZtait rapprochZ dOAdrienne.

PLe plus t™t sera le mieux.

DQue craignez-vous ? demanda M€ de Souvigny.
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DBJene crains rien et je redoute tout. Sais-jece que le gZnZralqui com-
mande ~ Magdebourg dZcidera cette nuit ? 1l y a pres de lui un homme
gui vous hait ; il sera peut-tre fertile en mauvais conseils.

DOh I partez ! partez vite ! reprit Adrienne.

M. de la Guerche se leva.

DExpliquons-nous bien, dit-il dOunevoix breve : nous avons pour nous
M. le comte de PappenheimE est-ce vrai ?

POui, rZpondit le comte.

DNous sommes sous votre toit, et je vois |I” des cuirassiers qui, sur un
signe de leur gZnZral, se feraient tuer tous pour dZfendre cette maisorf

DTous.

PMais nous avons contre nous le comte de Tilly, Jeande Werth et une
armZe.

bCOest-"-dire la force, la ruse et la colere.

POr, si hous Zcoutions vos conseils, nous partirions cette nuit?

bDans une heure.

DEt nous pousserions tout droit vers les avant-postes suZdois?

DSans regarder en arriere.

Adrienne et Diane sentirent un frisson courir sur leur Zpiderme.
Armand-Louis et Renaud firent un mouvement.

PAh ! je vous comprends, dit le grand marZchal de IOempire.Vous
avez mille choses” vous dire, mille confidences” ZchangerE peut-stre
meme " prendre vos mesures pour une dZlivrance que tous vos viux
appellent.

DPEt que nous obtiendrons avec IQaidede Dieu et le secours de nos
ZpZes, cOest vrasOZcria Renaud.

PRestezdoncE Jevous donne une nuit ; cOestine imprudence, mais
cetteimprudence me permettra peut-tre de mieux assurervotre retraite.
Jene lutterai pas, dOailleurs.contre les conseils de IOamour.Jesais par ex-
pZrience combien de folies il inspire. Heureux encore lorsque ce ne sont
gue des folies!

Cette allusion aux incidents qui avaient marquZ leur rencontre ~ la
Grande-Fortelle fit passer un voile de pourpre sur le visage de
mle de Souvigny. M. dela Guerche y vit la preuve que
M. de Pappenheim nOZtaiplus IOhommequOilavait connu autrefois, et il
lui tendit la main par un mouvement spontanZ.

Entra’nZ par ce mouvement, Renaud sOapprocha du grand marZchal.

DPDeux femmes sont entre vos mains, dit-il, une bonne rZsolution, un
Zlan du ciur lesrendrait libresE NOstes-vouspas dOunnom ~ braver la
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colere du comte de Tilly, dOunrang ~ forcer meme IOempereur,votre
ma’tre, au respect?E Dites un mot, et ces deux femmes vous bZniront !

Sans rZpondre, M.de Pappenheim ouvrit violemment la fenstre.

DRegardez, dit-il.

Et les deux jeunes gens, derrisre lesquels se groupaient Adrienne et
Diane, virent, aux clartZs des feux, un rideau noir de soldats dOoe sor-
taient les Zclairs des piques et des mousquets.

PL" sont les bandeswallonnes, I les compagnies bavaroises, reprit le
grand marZchal. Oh'! Jeande Werth a bien pris toutes ses mesuresE
Voulez-vous dOunebataille os tous les quatre vous pouvez perdre la
vie ?

PNous, ce nOest rien, mais ellelsdit Armand-Louis.

Le grand marZchal repoussa la fenstre.

bJenOeusseas attendu votre priere si jOavairu la chose possibleE
reprit-il. Mais o» commande le comte Tilly, o veille Jeande Werth, un
tigre et un loup, messieurs, il faut mettre son espoir en Dieu! Au-
jourdOhui est ~ eux, demain sera peut-stre " nous.
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Chapitre

BADINAGES AUTOUR DOUN PATf

andis que ceschosesse passaientdans un coin de Magdebourg, un

moine, qui appartenait ~ IQordredes capucins, r'Mdaitautour de la
maison o les fourriers de IOarmZeavaient marquZ le logement de Jean
de Werth. COZtaiun homme long comme un Zchalas,maigre comme la
patte dOunlievre, seccomme un bout de ficelle, p%olecomme un linceul.
Sesyeux mobiles ne perdaient rien de cequi sefaisait autour de lui ; tou-
jours en mouvement, sombres, avec des Zclairs rapides, ils avaient
quelque chose dOinquiet,de farouche et de fZlin, qui rappelait les yeux
des bstes fauves. Quelquefois le moine oubliait de rZpondre au salut ob-
sZquieux des soldats chargZsde butin qui lui demandaient sa bZnZdic-
tion ; dOautredfois, il leur envoyait un signe de croix jetZ nZgligemment
de la main droite, et un sourire oe |Oonsentait la convoitise beaucoup
plus que IOhumilitZz. Jamaisil ne sOZloignaitle la maison, devant laquelle
allait et venait une sentinelle bavaroise.

La nuit venait, les bruits se taisaient; quelques maisons, qui flam-
baient encore, projetaient une lueur rouge sur le ciel assombri. On enten-
dit alors, dans la rue voisine, le pas de quelgues hommes dont les
lourdes bottes frappaient le sol = coups pressZs.Bient™iOombredu capu-
cin sedessinasur le mur dOunb%otimentque les reflets de |OincendieZclai-
raient ; il se penchait en avant pour mieux voir.

PCOeslui ! murmura-t-il ; jouons serrZ,et une heure peut me rendre ce
que la fortune mOa fait perdre!

Jeande Werth arrivait en ce moment devant la maison ; le capucin
|Oaborda,et, croisant les bras sur sa poitrine, il sOinclinadOunair de
componction.

BPMonseigneur Jeande Werth daignera-t-il perdre cinq minutes de son
temps prZcieux pour Zcouter un humble serviteur de IO fglise? dit-il.

DTout de suite ? demanda le Bavarois.

BTout de suite, si cela pla’t ~ Votre Seigneurie.

Et plus bas, il ajouta:
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bl sOagidOunepersonne que IOenferZclame et que monseigneur Jean
de Werth honore dOune haine particuliere : jOai nommZ Mde la Guerche.

Jean de Werth enveloppa le moine dOun regard persant.

PUn p%etAe venaison, flanquZ de quatre bouteilles dZrobZesaux renZ-
gats de Magdebourg, vous ferait-il peur, mon Pere ? reprit-il.

PBien que mon habit mOaitfait rompre tout commerce avec les sensua-
litZs de ce monde, pour le service de la causeque nous dZfendons, vous
par I0ZpZe, moi par la parole, je me soumettrai ~ I0Zpreuve du p%otZ.

DEt "~ la tentation des bouteilles ?

DOui, monseigneur.

DAlors, suivez-moi, nous causerons en soupant.

Le moine sOinclingusqu~terre et pZnZtra™ la suite de Jeande Werth
dans une salle basseque les Croates et IOincendieavaient respectZe.Une
table robuste, en bois de chene, supportait sans faiblir le poids respec-
table dOunp%.tZquOentourait modestement un assortiment complet de
saucisses,de boudins et dOandouilles,dOos sOZchappaitine vapeur Zpi-
cZe.Quatre longues bouteilles, au col mince, dZcoraient les quatre angles
de la table.

Jean de Werth sourit.

DAllons ! dit-il, Magdebourg a du bon.

Puis montrant un siege au capucin, qui se signait dZvotement :

DBuvez et mangez, reprit-il.

Le moine leva les yeux vers le ciel.

PAh ! dit-il dOunevoix attendrie, quand on a travaillZ tout le jour ~ la
vigne du Seigneur, il estdoux, aux approches du soir, de reconna’tre que
les modestes efforts dOunserviteur indigne de IOfglisenOontpas ZtZdZsa-
grZables " la Providence !

Ayant ainsi parlZ, il releva les larges manchesde sarobe de bure et at-
taqua vigoureusement le p%otZsans nZgliger les andouilles, quQilarrosa
dOune forte rasade de vin du Rhin.

PMonseigneur, dit-il alors en soupirant, la parole des Peres de IOfglise
nous enseignele pardon des offenses; mais, lorsquOona affaire ~ un pZ-
cheur endurci et trop enfoncZ dans les tZnebres de IOhZrZsiela sainte in-
quisition, que je vZnere, livre le misZrable qui persZvere dans [Oerreur,”
la sZvZritZ du bras sZculier.

PlLa sainte inquisition ne se trompe jamais, rZpondit Jeande Werth,
qui venait de pratiquer une breche Znorme dans les flancs du p%otZ.

Pl mOestlonc venu ~ la pensZequOilne fallait accorder ni pitiZ ni mi-
sZricorde ~ ce parpaillot maudit qui estconnu parmi sesfreres les hZrz-
tigues sous le nom de M.le comte de la Guerche.
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DNi p|t|Z ni misZricorde, cOesbien cela; malheureusement, mon Pere,
VOous nO|gnorezpas que M. le comte de la Guerche a eu |Oartinfernal
dOintZressef son sort un puissant dignitaire de I0empire M. le marZchal
comte de Pappenheim.

bJele sais, monseigneur, je le sais, et je vois en cela [Oluvre du dZ-
mon ; mais les malZfices de 10espritdes tZnebres ne prZvaudront pas
contre les armes spirituelles quOilestde mon devoir dOemployer,et nous
vaincrons, sOil pla’t ~ Dieu, IQobstination de ce huguenot.

PLe gobelet ?E

Le moine remplit son gobelet dOZtainjusquOaubord et IOavaladOun
trait.

PM. le comte de la Guerche, reprit-il dOunair bZat, partira certaine-
ment sous peu de jours ; il suivra naturellement la route qui, de Magde-
bourg, conduit par le plus court au camp de cefils de SennachZribet de
Nabuchodonosor, que les SuZdoisappellent entre eux Gustave-Adolphe,
et cela dans le but malicieux dOy chercher des secours.

bcCOestvident, et vous raisonnez, mon Pere, avec une luciditZ dOesprit
gui me charme.

DOr, en donnant aux armes spirituelles, dont je vous parlais tant™t,le
secours des armes temporelles, on pourrait facilement mettre M. de la
Guerche et son compagnon, M. de Chaufontaine, hors dOZtatde nuire
aux fils bien-aimZs de notre sainte fglise.

PHors dOZtat, dites-vous?

PLes chemins sont pleins dOembZched Le sage ne peut jamais rZ-
pondre du lendemain !

Le moine achevade vider la bouteille et la fit sauter lestement par la
fenstre.

CVoil” un capucin qui a la main dOun re’tre E, pensa Jean de Werth.

DPSuivez bien mon raisonnement, reprit le moine, dont I0espritpuisait
des clartZs nouvelles au fond de chaque bouteille quOilZgouttait. CesmZ-
crZants,dont mes levres ne sauraient prononcer les noms sans Zprouver
la sensation dOunfer chaud, partent un matin de Magdebourg 10%omem-
plie de noirs projets ; ils en mZditent la perpZtration chemin faisant ;
mais Dieu, qui ne permet pas le triomphe des mZchants, les fait entrer un
soir dans une h™telleriedont le propriZtaire estun saint homme, dZvouZ
aux intZrsts Zternelsde la religion. On excite sa piZtZ par une offrande, et
il ouvre la porte de sa maison au bras sZculier.

PSans que le nom et la rZputation de personne soient compromis?
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PMonseigneur prend-il cette robe vZnZrable pour les langes dOunen-
fant ? Non, non, le bras que voici a mis en pratique bien souvent la de-
vise dOun philosophe dont le nom mOZchappecZIZritZ et discrZtion.

PCOest un bras vertueux et prudent.

Le capucin sOinclinaet remplit son assiette aux dZpens du p%otZ qui
menaecait ruine.

bJOimagineen outre, poursuivit-il, que Votre Seigneurie a horreur
comme moi des violences inutiles et de |Oeffusiondu sang. Ce que nous
voulons, cOest moins la mort du pZcheur que sa conversion.

DSans doute.

DEt puis un coup de poignard qui fait passerde vie " trZpas ne laisse
point aux %omesle temps de se repentir et de se racheter par
dOabondantesaum™nesll faut que le spectacledes miseres et des souf-
frances auxquelles elles vont etre condamnZesattendrisse ces%o.me®t les
dispose " la pZnitence. Ainsi, votre huguenot mort, m'e de Souvigny
persZvere dans son entetement : quOy gagnez-vous? Le plaisir du
triomphe. COestjuelque chosesansdoute, mais ce nOespastout. M. de la
Guerche, au contraire, enfermZ dans quelque cachot profond, et sup-
pliant cette personne obstinZe de rZpondre aux viux de Votre Seigneu-
rie pour obtenir la dZlivrance de son corps misZrable et soumis ~ des tor-
tures quotidiennes, voil® le beau! Et cOest quoi il faut que nos humbles
efforts tendent sans rel%o.che.

Jeande Werth regarda le moine avecadmiration. Il lui semblait que cet
homme dont il ne connaissait pas le nom dZpassait |OinfortunZ Frantz
Kreuss de cent coudZes.

PVous connaissez donc une h™tellerie disposZe ~ vous offrir
IOhospitalitZ au prix dOune offrande pieuse reprit-il.

bJe la connais.

DEt votre bras se chargera dOysurprendre M. de la Guerche et de le
conduire en un lieu o il aura loisir de se livrer =~ de longues
mZditations ?

DM. de la Guerche, et, si vous le permettez, M.de Chaufontaine aussi.

DJe le permets avec plaisir.

PVous «tes un homme de bien, rZpliqua le moine.

Puis, dOune voix douce, il appela un laquais et lui commanda
dOapporterquatre nouvelles bouteilles auxquelles il lui paraissait conve-
nable dOajouter le supplZment dOun jambon.

bJene saurais trop admirer IOexcellencele votre estomacet la force de
votre appZtit, dit Jean de Werth en souriant.

PCe sont I" les privileges dOune conscience pure, rZpondit le capucin.

42



PMaintenant, dites-moi, mon Pere, Votre SaintetZ se chargerait-elle de
cette mission de confiance pour IOamour du prochain seulement?

PHZlas! non.

DAh !

PlLa duretZ des temps esttelle, quOellenOoblige™ solliciter de mes ser-
vices une rZcompense moins cZleste.

bJevous Zcoute, mon Pere ; jOaidZe que nous pourrons unir nos ef-
forts pour le bien commun.

bCOesmon dZsir le plus VifE JenOaipas toujours ZtZ, monseigneur,
un serviteur infime de la sainte fglise ; en dOautrestemps jOaiportZ
|OZpZeESi IOhumilitZ ne sOyopposait pas, jOajouteraisneme que je ne la
maniais pas mal.

bJe mOensuis doutZ en voyant le bras que vous me montriez tout °
|Oheure.

PMalheureusement le diable me souffla IOespritde colere : une nuit
que nous jouions aux dZs avec un Zcuyer de Son Excellence le duc de
FriedlandE jOavais perduk je tuai IOZcuyer dOun coup de dague.

BUn mouvement de vivacitZ, mon Pere.

PJOerai demandZ pardon aux saints et aux hommesg |l faudrait
maintenant obtenir ma gr%.ce de Son Excellence le duc de Friedland.

bCOest un soin dont je me charge.

PPlus tard, Ztant en voyage dans le Palatinat, je fis rencontre du trZso-
rier de Son fminence Monseigneur IQarchevequede Mayence ; nous d’-
n%o.mesle compagnie sous une treille. Le lendemain on ne trouva plus ni
le trZsorier ni le trZsor. De mZchantesgensfirent courir le bruit que jOZtais
pour quelque chose dans ce singulier ZvZnement. |l serait = dZsirer que
Son fminence montr¥%.tIOexemplede IOoublides injures en ordonnant de
suspendre toute recherche et de clore la procZdure.

bJOZcrirai ~ Monseigneur IQarcheveque de Mayence.

PPlus tard encore, me trouvant en Baviere, dans un ch%oteaws 10oncZ-
|Zbrait un mariage, une troupe dOZtudiantset de bohZmiens enleva la
fiancZe dans seshabits de noces, chargZsde pierreries. Un hasard mal-
heureux mOavaitintroduit la veille dans cette compagnie de vagabonds,
qui sOZtaienplu ~ me revetir du titre de capitaine. La fiancZeretourna au
ch%oteathuit jours apres et entra au couvent. Mais, hZlas! on ne put ja-
mais savoir ce quOZtaient devenues les pierreries.

PCes choses-I" sOZgarent si facilemett

PLa calomnie osamOaccusel Il serait opportun dOengagete ma’tre du
ch%oteauun comte du Saint-Empire, monseigneur, ~ ne plus penser ~
cette affaire qui lui rappelle de si tristes souvenirs.
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bJOenirai un mot "~ 1OZlecteuMaximilien, mon ma’tre, et jOoseroire
quOil fera droit ~ ma requeste.

bJOaibien encore quelques menues peccadilles sur lesquelles ma
consciencene sOespoint endormie ; IOuneentre autres a motivZ une sen-
tence de mort prononcZe par le tribunal ecclZsiastiquede Treves ; mais,
gréocé |Ointerventionde mon saint patron, jOatuZ tant de huguenots de-
puis lors, que le tribunal consentira, jOersuis szr, = lever ma sentencesi
guelque %o.me charitable et puissante plaide ma cause.

D Je serai cette %ome, si vous voulez.

Pll ne me reste ~ prZsent, monseigneur, quO~vous prZsenter humble-
ment une derniere priere. JenOauraiplus de viux ~ adresserau Ciel, si
quelquOun,ayant votre nom et votre crZdit, mOattachaif sapersonne.La
casaqueva mieux ~ ma taille que le froc ; non pas que je dZdaigne ce
pieux vetement, mais chacun a sesinstincts, et les miens me poussent
vers IOhabitmilitaire. Ce qui nOempechepas que, dans IOoccasionma tete
saura se courber sous un capuchon.

PParbleu! mon Pere, depuis une heure je pensais que vous Ztiez seul
en Ztat de remplacer un honnste serviteur que jOaperdu, le bon Frantz ;
cOZtaiun homme habile, qui nOavaitpas son pareil pour les entreprises
hasardeuses.Avide, cOestrai, mais point scrupuleux. Jele pleure chaque
jour. Vous stes de sarace et de son rang, avec quelque chosede plus qui
me sZduit.

DVous me flattez.

DPoint. Jedis les chosescomme elles sont ; peut-stre meme avez-vous
|Oespritplus inventif, plus fertile en ressources, plus Znergique et plus
prompt.

DAinsi, vous consentez ?

DPSans hZsiter.

DEt je suis " vous ?

DDes ce soir.

PMonseigneur, sOZcride moine, qui fit voler par la fenstre les quatre
bouteilles vides, aussivrai que ce verre fragile sebrise en tombant, je jet-
terai ~ vos pieds, les poings liZs, la corde au cou, ces Franeais maudits
quOonappelle M. de la Guerche et M. de Chaufontaine ! LOunest” vous,
monseigneur, |Oautre est ~ moi.

DAh ! tu les hais donc aussi, toi?

DRegardez cette cicatrice qui court sur ma poitrine ! Le poignard de
|IOundOeuxOdaite ; fzt-elle effacZe je nOoublieraijamais IOhommequi mOa
frappZ !

BTon nom, mon brave ?
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PMathZus Orlscopp.
PE I0iuvre donc, MathZus, et si tu rZussis, il nOyaura pas dans toute
IOAllemagne de capitaine plus riche ni plus fortunZ que toi!
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e T
Chapitre

UN CHIUR DE MOINES

~Y

L@tretien terminZ et le souper fini, une vague inquiZtude traversa

espritde Jeande Werth ; il craignait que sa nouvelle recrue ne
fzt plus en Ztatde selever apres |OeffroyablequantitZ quOelleavait absor-
bZe.Quelle ne fut sasurprise de voir le capucin sauter sur sespieds avec
la dextZritZ dOunchat, quand la dernisre tranche de jambon eut suivi le
dernier verre dans les profondeurs de son estomac! MathZus Orlscopp
ne paraissait pas plus gros que sOikezt vZcu dOunecrozte de pain dur et
dOune goutte dOeau. Maigre il Ztait, maigre il restait.

PDe I0Oor, " prZsent dit-il dOune voix sonore.

Jean vida sa ceinture sur la table.

PPrenez ce qulil vous faut, dit-il.

bJeprends tout, rZpondit MathZus, qui fit dispara’tre les pisces dOor
dans ses poches. Voil" qui fermera les yeux et ouvrira les oreilles de
ma’tre Innocent.

PAh !l sOappelle Innocent, IOh™telier que tu conn&ls

POui, et jamais petit nom ne fut mieux portZ. Il ne fait jamais rien que
pour rendre service au prochain.

MathZus enjambait dZj" la porte, lorsque Jeande Werth le saisit par le
bras.

DQui me rZpond de ta fidZIlitZ ? dit-il.

PCeci, rZpliqua le capucin en posant le doigt sur la cicatrice faite par le
poignard de Renaud, et la confession que je vous ai contZe.Une petite
moitiZ suffirait pour faire pendre un honnete homme.

DFile donc ! sOZcria le Bavarois.

Une heure apres, un cavalier bien montZ, et suivi de deux valets qui se
tenaient respectueusement ”~ distance, sortait de Magdebourg. COZtait
MathZus Orlscopp, qui voyageait en gentilhomme.

En passant devant la maison du comte de Pappenheim, il apereut ~
|OZtagsupZrieur une lumiere qui brillait, etil entendit vibrer dans la nuit
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les accents purs et mZlodieux dOunevoix qui chantait un psaume de
David.

Ce nOZtaitpas la premiere fois que cette voix Zclatante frappait son
oreille ; elle lui rappelait IOaubergeale la CCroix de Malte E,dans le bourg
de Bergheim. LOombreZlZgantede deux cavaliers se dessinait sur la vitre
Ztincelante.

PChantez! murmura MathZus. Nous verrons bien si vous chanterez
toujours !

Et il sOenfonea dans les tZnebres.

Armand-Louis et Renaud ne pouvaient sOarracher dOaupres de
m'e de Souvigny et de M'"'e de Pardaillan : au regret amer de les quitter
sOajoutaita mortelle angoissede les laisser aux mains de celui qui avait
ZtZle rival de IOundOeuxet qui Ztait encore leur ennemi. Siloyal quOone
suppos%otelles nOertaient pas moins captives, et quel espoir avait-on de
les dZlivrer jamais ? Renaud tordait sesmoustaches, et de sourdes excla-
mations de colere sOZchappaiente seslevres ; Armand-Louis marchait °
grands pas, ou, muet et p%ole de dZsespoir, il regardait le ciel.

PVaincus ! rZpZtait incessamment Renaud.

DEt toutes deux prisonnieres ! reprenait Armand-Louis. Il y avait des
heures o« les plus folles rZsolutions leur traversaient I0esprit.lls ne recu-
laient alors devant I0exZcutionque dans la crainte de compromettre da-
vantage leurs compagnes. Seules,Adrienne et Diane se montraient plus
fideles ~ IOespZrance.

DQue redoutez-vous ? disait M le e Souvigny dOunevoix ferme. Vous
ne me faites pas IOinjurede penser que mon clur puisse changer? Ma
vie a-t-elle ZtZjusqud“ce jour exempte de pZrils ? Me croyez-vous trop
faible pour ne pas supporter les rigueurs de cette nouvelle Zpreuve ?
Mon %omesaura les acceptertoutes, croyez-le, et resterdigne du nom que
je porte. Quelques jours, quelques mois peut-stre nous sZparent QuOQest-
ce, en prZsence des longues annZes que nous avons " parcourir en-
semble ? Levez haut le front, et attendez tout de IOavenirLe Dieu qui mOa
tirZe des mains de M™M€ dOlgomer,apres nous avoir ensemble ramenZs
dOAnvers,pensez-vous quOilnOaurapas un regard de pitiZ pour nous ?
JOaimeilleure confiance que vous en SabontZ. Un jour viendra peut-etre
o* le souvenir de Magdebourg sera pour vous et pour moi comme le
souvenir de cestempstes dont les matelots parlent en souriant. QuQilsera
loin dans le passZ! Donnez-moi votre main, Armand, et mettez votre es-
poir dans Celui qui ne trompe pas !
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Diane parlait le meme langage =~ Renaud, mais avec une nuance
dOironie qui marquait les diffZrences de son caractere et de celui
dOAdrienne.

BNOstes-vous donc plus IOhomme que jOai connu disait-elle, le chevalier
amoureux de pZrils et prompt ~ courir sus aux aventures ? Par hasard,
votre dZvotion "~ sainte Estocade se serait-elle amoindrie ? Ne croyez-
vous plus cette bienheureuse personne en Ztat de faire des miracles ? Elle
vous a cependant laissZvotre dague et votre ZpZe et nOgas, que je sache
fait dispara’tre I0hZroequeCarquefou ! Renoncez-vous "~ pourfendre les
gens, ou bien avez-vous cette pensZeque votre constancenOespas dOun
caractere ~ supporter quelques semaines dOabsenc® Parlez, monsieur,
parlez, et sOilfaut que je dZsespere, laissez-moi le temps de mOhabituer
aux larmes ! E vrai dire, je lui faisais IOhonneurde la croire dOuntempZ-
rament plus robuste. Voulez-vous me laisser, en partant, cette pensZe
que vous stes semblable ~ la feuille du saule, que le moindre zZphyr fait
trembler, ou bien craignez-vous de perdre votre mZmoire, chemin fai-
sant, comme un enfant perd satoupie ? Me prenez-vous pour un feu fol-
let que le matin fait dispara”tre, et ne vous sentez-vous plus maintenant
la force de crier : Chaufontaine ~ la rescousse!

Renaud jurait que dix millions dOannZes passZes loin de
M€ de Pardaillan n®Zbranleraienen rien sa constance, et quOilZtait tou-
jours le serviteur le plus croyant de sainte Estocade. Armand-Louis, de
son c™tZremerciait Adrienne ~ genoux de lui avoir rendu le courage et
|Oespoirget cefut au milieu de cesalternatives dOabattemenet de rZsigna-
tion que IOon attendit le moment des adieux.

LOarmZedu comte de Tilly, repue dOorgieset gorgZe de butin, allait
quitter ce monceau de ruines qui fut Magdebourg. Elle devait commen-
cer des le lendemain sa campagne contre IOarmZe de Gustave-Adolphe.

M. de Pappenheim leur en donna lui-meme la nouvelle. LOheureZtait
donc proche oe il fallait se sZparer. M.dela Guerche et
M. de Chaufontaine le savaient: ils sOyZtaient prZparZs, et aux premiers
mots du grand marZchal, ils crurent que leur clur allait cesser de battre.

PVous dire adieu !E Vous quitter |E Cela se peut-il ! sOZcridrmand-
Louis.

PAh ! Diane !E dit le pauvre Renaud, et il ne put continuer.

Adrienne abrZgeacette heure fatale en seprZcipitant dans son oratoire,
o Diane la suivit.

PenchZe” la fenstre, derrisre un Zpais rideau, elle regardait dans la
rue ; elle avait ZtZ forte aussi longtemps quOelleavait dz raffermir le
clur dZchirZ de M. de la Guerche: pas une larme alors, mais un accent
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viril, un sourire confiant, un visage tout illuminZ par les flammes de
IGamouret de la foi ; mais quand elle les vit dispara’tre derrisre I0angle
du mur, une p%leurmortelle serZpandit sur tous sestraits, et des larmes
|Oinonderent.

PMon Dieu ! sOZcria-t-elldes mains jointes et dans |Oattitude de la
priere, mon Dieu, ayez pitiZ de moi !

Derriere elle, et prosternZe, sanglotait la rieuse Diane de Pardaillan.

Le comte de Pappenheim, " la tete dOunebande de cuirassiers, voulut
faire escorte lui-meme aux deux gentilshommes. Il avait la parole du
comte de Tilly, mais il ajoutait plus de confiance aux ZpZeset aux cui-
rassesde sessoldats. Un temps ils coururent sur la route, qui fuyait sur
le nord, le grand marZchal en tste, et derrisre eux IOescadrorde sescava-
liers. Quand on fut ~ deux heures de Magdebourg, il sOarreta.

DAdieu, maintenant, dit-il ; vous etes libres, la campagne est ouverte!

Quelque temps Armand-Louis et Renaud marcherent en silence; leurs
mains retenaient leurs chevaux comme sOilseussent comptZ les pas qui
les sZparaientdes deux captives. Au loin, de grands nuages de poussiere
voilaient la route que suivait |OarmZeimpZriale. Un d™mede fumZe
opaque planait au-dessusde Magdebourg. Partout des arbres abattus ou
calcinZs, des chaumieres brZlZes, des hameaux saccagZs,des moissons
foulZes aux pieds ; mais cededuil de la nature nOZgalaipas encore le deuil
de leur %ome.

Le premier, Renaud fit sentir IOZperon ~ son cheval.

PAu galop !~ przZsent, sOZcria-t-il plus vite nous irons, plus vite nous
reviendrons !

Armand-Louis se pencha sur |Oencolurede son cheval, et, suivis de
Magnus et de Carquefou, les deux amis coururent vers le point de
IOhorizon derrisre lequel ils devaient trouver Gustave-Adolphe et les
SuZdois.

DAh ! disait M. de la Guerche entre sesdents, sOilleur faut un guide
pour les mener jusquO” Vienne, je suis I'!

Un soir, et apres une longue traite dont leurs montures seules sen-
taient la fatigue, ils arriverent en vue dOuneauberge assiseau bord de la
route, sur la lisisre dOunmaigre champ de sarrasin. Quelques bottes de
fourrage fra’chement coupZ embaumaient I0air; les chevaux hennirent en
secouant la tete.

DPauvres betes ! elles sentent le souper ! dit Carquefou, qui avait une
grande compassion pour les peines de [Oestomac.

Les chevaux sOarrsterent dOeux-memesdevant la porte de IQauberge.
COZtaiun vaste b%otiment,dont les murailles noires conservaient encore
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quelques traces de IOincendiequi avait dZvorZ le ch%o.teawmuquel autrefois
elles sereliaient. On en voyait les ruines Zparsese™ et |, et au travers de
ces dZcombres, des arbres fruitiers et des plantes potageres. Point
dOenseigneau-dessus de la porte principale, mais des branches de pin
dessZchZesUne treille sOZtendaisur IOundes c™tZsle ce b%otiment,et,
sous cette treille, un moine lisait son brZviaire, en compagnie de deux
freres lais, qui marmottaient des prieres en Zgrenant leur chapelet.

LOh™te accourut et saisit IOZtrier de 8 la Guerche.

cOZtaiun homme petit, ~ figure de chat, avec des cheveux taillZs en
brosse et de larges mains crochues, pareilles aux serres dOun milan.

Il jeta un regard de fin connaisseur sur les chevaux.

bVoil~ des animaux fourbus, dit-il ; si Vos Seigneuries ont besoin de
coursiers frais, robustes et IZgers, elles trouveront ~ sOarranger ici.

DAh ! nous sommes un peu maquignons ? rZpondit Renaud, qui ve-
nait de mettre pied " terre.

DOn rencontre beaucoup de pauvres betes qui errent sansma’tre, cela
fend le ciur, reprit IOh™telierje les recueille pour le service des hon-
netes gens qui hantent ma maison.

Carquefou, qui avait dZj" rendu visite ~ IQofficeet ~ la cuisine, parut
sur le seuil de la porte :

Pon nOgamais vu auberge si peuplZe de moines, dit-il : jOerai comptZ
trois autour dOunechaudiere qui rZpand une aimable odeur de choux et
de lard ; deux dans le jardin, et deux autres encore qui mZditaient devant
le cellier, sanscompter les quatre qui sont en prieres en ce moment sous
la treille.

DCe sont des peres capucins qui serendent en pelerinage ~ Cologne et
qui arrivent du fond de la PomZranie, dit IOaubergisteLeur passagerZ-
pandra certainement les bZnZdictions du Seigneur sur ma pauvre
maison.

PHol" ! matre Innocent ! cria celui des moines qui paraissait le SupZ-
rieur, faites prZparer mon souper : quelques lentilles cuites ~ |Oeatet une
poignZe de noisettes.

PHum ! fit Carquefou, que voil” un rZgime propre " faire prendre la
vie en dZgozt !

PJene veux ni vin ni biere, ajouta le moine : IOeauwde la fontaine qui
coule au fond du jardin suffira pour Ztancher ma soif.

Le moine, ayant son froc rabattu sur les yeux, passales mains croisZes
sur sa poitrine, et sOenfonea dans le jardin, suivi des deux freres lais.

Ma”tre Innocent se prZcipita vers la cuisine, et en sortit un moment
apres avecun plat de lentilles qui fumaient tristement, et une assietteau
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milieu de laquelle couraient quelques noisettes. Il resta pres dOunbon
quart dOheur€ servir ce maigre repas, et comme Carquefou, que la faim
rendait grondeur, lui en faisait IOobservation :

DAh ! monsieur, rZpondit ma”tre Innocent, le saint homme me nourris-
sait du pain de la parole divine !

Bient™tapres, |Oaubergistefit voir ~ Carquefou que sa maison nOavait
pas que des lentilles et des noisettes. E la vue du festin, qui rZpandait
partout les ar™mes les plus dZlicats, IOhonnete serviteur soupira.

DAh ! comme nous mangerions de bon appZtit, si nous nOZtiongas si
tristes ! dit-il.

Armand-Louis et Renaud avalerent = la h%o.tequelques morceaux et
nOZchangerenpas dix paroles, encore serapportaient-elles toutes ™ la dZ-
livrance de M€ de Souvigny et de M e de Pardaillan. COZtaiteur unique
souci, leur unique pensZe.

DQue les chevaux soient prets demain ~ la premisre pointe du jour, dit
M. de la Guerche.

LOh™tprit un flambeau et conduisit les jeunes gentilshommes ~ leurs
chambres. LOunedonnait sur le jardin, |Oautresur la route, aux deux ex-
trZmitZs dOun long corridor.

bJOauraisoulu vous rZunir dans la meme alc™vedit-il, mais les saints
peres capucins occupent toutes les chambres™ deux lits, ainsi que toutes
celles qui vous sZparent; mais jOaipris soin que rien ne manqu%ot™ Vos
Seigneuries; voyez, les draps sont blancs.

bCOesbien ; une nuit est bient™tpassZe,dit Renaud, qui souhaita le
bonsoir ~ son ami.

LOh™t&issonna en le voyant placer son ZpZenue pres du lit, ~ portZe
de sa main, et se retira lentement.
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Chapitre

LOHITELLERIE DE MAETRE INNOCENT

T andis que ma’tre Innocent passaitle long du corridor, une porte en-
treb%oillZdaissa voir subitement le capuchon dOunmoine qui avan-
sait la tete discretement.

DLes oiseaux sont en cage, dit tout bas ma”tre Innocent.

Le capuchon du moine disparut.

Au bas de |Oescalier, ma’tre Innocent rencontra Magnus et Carquefou.

PLes chambres de Vos Seigneuries sont tout en haut, dit-il ; jOai
quelque regret de les avoir placZes sous les combles, maisE

PNe vous inquiZtez pas, interrompit Magnus. Nos Seigneuries
couchent aupres de leurs chevaux.

CcOZtaileur habitude, en effet, depuis leur dZpart de Magdebourg. ||
fallait voyager vite, et leur salut, comme celui des deux captives,
dZpendait peut-stre de leurs montures. Magnus savait par expZrience
quOuncheval nZgligZ est souvent un cheval volZ ; en consZquence,Car-
quefou et lui ne quittaient jamais |OZcuriells dormaient et veillaient tour
" tour.

PQuoi ! des bottes de paille quand vous pourriez goZzter le repos dans
des lits mollets ! reprit ma’tre Innocent.

Et il sOefforsade faire remarquer ~ Magnus que mille courants dOair
rendaient IOZcurieun lieu malsain, os les courbatures et les rhumatismes
semblaient pleuvoir du milieu des toiles dOaraignZe.

PlLes fenstres sont brisZes et les portes mal closes, ajouta-t-il en
finissant.

bCOesprZcisZment pour cela, rZpondit Magnus ; je ne veux pas que
mes chevaux sOenrhument.

Ma’tre Innocent nOinsistaplus. Le visage de Magnus lui indiquait que
cOZtaitun de ces hommes testus qui tiennent ~ leurs idZes comme un
chene ~ ses racines.
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PDiable ! diable ! murmura |Qaubergisteen sOZloignantjl est heureux
que les ma’tres nOaientpas la meme opinion touchant le respect quOon
doit aux chevaux.

Vers le milieu de la nuit, la derniere chandelle sOZteignitlans la cuisine
de IOauberge le silence sefit partout, interrompu seulement par le bruit
sourd des chevaux qui sOZbrouaienbu m%o.chaienta provende rZpandue
dans les auges.

En ce moment une porte sOouvritdoucement dans le corridor, et un
moine sortit © pas sourds de sachambre. Sarobe entrouverte laissait voir
une casaquede peau serrZe” la taille par une ceinture dOoesaillissait le
pommeau de fer dOundourde ZpZe.Ma’tre Innocent parut presque aus-
sit™tau sommet de IQescaliertenant ~ la main une lanterne opaque dont
la lumiere filtrait ~ volontZ par une ouverture Ztroite dont un ressort fai-
sait jouer la charnisre.

Le moine sedirigea vers la chambre dOArmand-Louis, [Oaubergistevers
celle de Renaud, et tous deux pencherent |Qoreilleau trou de la serrure.
Une respiration profonde, Zgale, presque insensible, les avertit que les
deux cavaliers dormaient.

Le moine renversa son capuchon et jeta sarobe. On vit appara’tre la fi-
gure sinistre de MathZus Orlscopp.

DPE [Oluvre maintenant ! dit-il.

Et prZcZdZde ma’tre Innocent, qui IQavaitrejoint, il sOenfoneadans un
passagenoir dont la porte Ztait habilement dissimulZe dans un angle du
corridor.

Armand-Louis et Renaud dormaient toujours, couchZs tout habillZs
sur leurs lits.

Peu de minutes apres, un panneau de la boiserie qui entourait la
chambre de M. de la Guerche glissa silencieusement dans une rainure in-
visible. Ce ne fut dOabordquOunefente dans laquelle on aurait pu diffici-
lement glisser la lame dOuncouteau, puis la fente sOZlargitsOouvriten-
core, et dans la profonde Zchancrure noire qui se dessinait sur la mu-
raille, la silhouette de deux hommes se montra. LOunZtait MathZus Orl-
scopp, IOautrema’tre Innocent. Tous deux retenaient leur souffle et tous
deux tenaient ~ la main des bouts de lanieres minces et solides.

lls poserent leurs pieds sur les carreaux sansfaire plus de bruit quOun
chat dont les pattes soyeuses fr™lent la crete dOun mur.

Derriere eux venaient deux moines qui, pareils © des ombres, les sui-
virent dans la chambre dOArmand-Louis.

LOespritdu gentilhomme huguenot voyageait alors dans le pays des
songes. |l revait que la porte dOunpalais sOouvraitet lui faisait voir dans
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un jardin tout resplendissant de lumiere, Adrienne, qui tendait vers lui

sesmains chargZesde cha’nes.|l faisait un pas vers elle, mais un mur de
cristal sOZlevaitout ~ coup entre eux. Des nains hideux et dOhorribles
gZantsqui riaient sOemparaientle M€ de Souvigny et I&entra’naientAr-

mand Ztendait les bras pour la dZlivrer, mais partout le mur de cristal,

plus dur que le diamant, sOopposait ~ ses efforts.

Plein dOunemortelle angoisse, il se dZbattait ; il voulait crier, mais sa
gorge serrZene laissait Zchapper aucun son ; ses membres se crispaient
sous la tension des muscles, et il ne parvenait pas”~ se soulever. Tout ~
coup, enfin, il ouvrit les yeux. Quatre visages terribles Ztaient penchZs
sur satete ; des lanieres de cuir liaient sespieds ; dOautressOenroulaient
autour de sespoignets, et, avant meme quOunseul cri pzt jaillir de ses
levres, une main violente sOappesantissait sur sa gorge et le b%oillonnait.

Tout celanOavaitpas pris deux minutes depuis IOinstantoe le panneau
sOZtaibuvert jusquOaumoment o M. de la Guerche, pareil =~ un mort
qudon va clouer dans sa bisre, gisait devant MathZus Orlscopp.

DMe reconnaissez-vous? dit le faux moine, tandis que deux de ses
complices chargeaient Armand-Louis sur leurs Zpaules robustes; vous
avez eu la premiere manche, " moi la revanche !

Les deux hommes et leur fardeau vivant disparurent dans la muraille,
et MathZus Orlscopp se tournant vers ma’tre Innocent, qui tremblait un
peu :

PE IQautre, maintenant, dit-il.

Bient™tapres, la scene qui venait de sejouer chez M. de la Guerche se
jouait chez M. de Chaufontaine. Le meme panneau de bois glissait dans
sarainure, les memes hommes armZs des memes lanisres se penchaient
autour du lit de Renaud, la meme main impitoyable serrait son cou, tan-
dis que des niuds indestructibles emprisonnaient sesbras et sesjambes,
et il sortait de sa chambre par le meme chemin quOavaitsuivi M. de la
Guerche pour sortir de la sienne.

DSurtout ne faisons pas de bruit, murmurait ma’tre Innocent, que le
moindre son faisait tressaillir. 1l y al™-bas deux coquins qui nOentendent
pas raillerie. Nous sommesdix, cOestrai, mais ils ont force pistolets ~ la
ceinture.

bJeconnais IOundOeuxyZpondit MathZus. Sapeau ne vaut pas un flo-
rnE Cependant, que quelquOunaille voir ce quOilsfont, son camarade et
lui.

Un moine se glissa du c™tZ des Zcuries et revint promptement.

PLOundes valets ronfle sur un tas de paille, dit-il ; IQautreveille le pis-
tolet au poing, I0ZpZe sur le genou. Je nOai point osZ me faire voir.

54



DEt vous avez bien fait ; dZpechons seulement, reprit ma’tre Innocent,
gue de petits frissons faisaient continuellement trembiler.

Le passage traversZ et |IOescalierdescendu, les deux complices par-
vinrent dans une arriere-cour, au milieu de laquelle une litiere Ztait prZ-
parZe, attelZe de deux mules. On coucha les prisonniers dans la litiere
c™te® c™teapres que MathZus Orlscopp eut touchZ du doigt chacune
des lanieres qui les garrottaient.

D Gardez-vous de faire aucun mouvement, leur dit-il avant de fermer
les rideaux ; ~ la premiere alerte deux balles vous casseraient la tete.

Ma’tre Innocent comptait dans un coin les pisces dOorque MathZus
Orlscopp avait versZes dans sa main.

DElles sont peut-stre un peu IZgeres, dit-il ; mais, entre amis, on ne
sOarrete pas " ces bagatelles.

Le son dOune trompette le fit sauter sur ses pieds

PlLes SuZdois, peut-otre! reprit-il en p%olissant.

MathZus Orlscopp fronea le sourcil, et, armant ses pistolets::

PTant pis pour vous, messieurs, dit-il, en appuyant la main sur la
litiere.

Il venait de sOenveloppedOunerobe de bure et dOerrabattre le capu-
chon. DOungeste hautain, il fit ouvrir la porte de |Oarriere-cour, et, les
mains cachZessous les larges manches de sarobe, le capuchon tombant
sur son visage, une ceinture de corde autour de la taille, il sortit.

Derriere lui venait une file de moines; la litiere marchait en tete.
LOaubeblanchissait = 10horizon, mais quelques Ztoiles brillaient encore
dans le ciel. Une troupe de cavaliers saxons,qui rejoignaient I0armZeuZ-
doise, buvaient le coup de IOZtriersur la porte. Ma’tre Innocent allait de
IOun” I1Qautre portant dans sesbras une cruche au ventre pansu. Il trem-
blait malgrZ Iui, et nOosaipas regarder du c™t4le la litiere, ni du c™tAle
|OZcurie.

Magnus Ztait alors debout sur la porte de IO0Zcurie Carquefou, assis
sur une borne, Ztendait mZthodiquement des tranches de saucissessur
un morceau de pain.

DMaudite trompette ! murmurait-il, je dormais si bien !

Magnus fit un pas vers la litiere.

PUn de nos jeunes moines que la fisvre a saisi cette nuit, dit MathZus.
Priez pour lui, mon frere.

Une sorte de gZmissementsortit de la litiere ; la voix des moines qui
psalmodiaient IO0Ztouffa, et le cortege sOZloigna.

Magnus regarda du c™t#le IOhorizon,os |Oonvoyait une mince bande
couleur dOopale.
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CAllons ! pensa-t-il, dans une heure nous partirons aussi.E

Et il rentra dans IOZcurie.

Carquefou le suivit en b%illant et sOZtendit sur une botte de paille.

PMaudite trompette ! rZpZta-t-il en fermant les yeux.

Ma’"tre Innocent gagna au pied, tandis que les cavaliers saxons distri-
buaient ~ leurs chevaux quelques bottes de foin et quelques poignZes
dOavoine et, sautant sur un bidet vigoureux cachZau fond dOuncaveau,
il sedirigea sournoisement dOabordau pas, puis au galop, vers un bois
de sapins que IOon voyait ~ une demi-lieue de IOauberge.

Il y trouva toute la bande de MathZus en train de faire peau neuve. La
plupart des moines avaient endossZla casaquede peau de buffle et en-
fourchZ de robustes chevaux qui les attendaient dans 10Zpaisseurdu
taillis. DOautresauxquels ma’tre Innocent se joignit, portaient le costume
dOhonnetesmarchands qui vont de foire en foire pour trafiquer. On ne
voyait plus nulle trace de robes ni de capuchons. La litiere, poussZepar
des bras vigoureux, venait de rouler au fond dOunravin, et les deux pri-
sonniers, liZs sur la croupe de deux chevaux et bien garrottZs, semblaient
deux malfaiteurs quOuneescouadede soldats vient dOarrsteren flagrant
dZlit de vol et dDassassinatls Ztaient vetus de loques et coiffZs dOundZ-
bris de feutre.

PBonne chance! cria MathZus Orlscopp ~ ma’tre Innocent en donnant
le signal du dZpart.

PBon voyage ! rZpondit le tavernier.

Et les deux bandes, se sZparant, pousserent au galop chacune de son
c™1tZ.
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Chapitre

LE SERMENT DE MAGNUS

C ependant, le jour succZdait™ la nuit ; on entendait partout dans la
campagne ces bruits confus qui accompagnent le matin ; les pay-
sans poussaient leurs blufs dans les guZrets, cherchant dOunair inquiet
sOils nOapercevaient pas quelque ennemi sortant du coin de IOhorizodes
chariots passaient sur la route ; les cloches dOunmonastere voisin son-
naient ; le bourdonnement de la vie serZveillait. DZj” Magnus avait deux
ou trois fois examinZ si rien ne manquait au harnachement des chevaux.
On ne distinguait plus la poussiere soulevZepar la marche des cavaliers
saxons, et cependant rien encore ne troublait le profond silence de
|IOh™tellerie.

BVoil” la premiere fois que mon ma’tre est en retard ! dit Magnus.

PLaissez-le dormir. Dieu a bZni le sommeil, rZpondit Carquefou.

Mais, tourmentZ par |QappZtitmatinal auquel il nOZtaipas dans sesha-
bitudes de rZsister, Carquefou quitta sa couche de paille et sOeralla faire
un tour dans la cuisine.

|l reparut un instant apres, la mine attristZe.

PVoil qui estsingulier, dit-il, ni vic (tuailles) dOaucunesorte, ni cuisi-
nier. JOai™dZdans tous les coins : personne. Jecrois que nous avons mis
le pied dans une auberge enchantZe.

PPersonne! sOZcria Magnus.

DSe mettre en route sans dZjeuner, cOest lugubte

Mais dZj” Magnus ne |IOZcoutaitplus. || montait quatre ~ quatre
|Oescaliede I0aubergefranchissait le long corridor et frappait ~ la porte
de M. de la Guerche.

Rien ne lui rZpondit.

PCOest Magnus, ouvrez reprit-il dOune voix tonnante.

Il preta |Ooreille ; aucun son ne se fit entendre.

Carquefou, qui IQavaitsuivi, le vit p%olir. DOuncoup de pied terrible,
Magnus jeta la porte bas et se prZcipita dans la chambre, quOunrayon de
lumiere qui filtrait par la fente dOunvolet Zclairait ~ demi ; elle Ztait vide.
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Mais la boiserie Ztait ouverte ~ c™tA&u lit, et le regard ZpouvantZ de Ma-
gnus plongea dans ce gouffre naoir.

PL" ! par I" ! cria-t-il dOune voix brisZe.

Et, I0ZpZé la main il sejeta dans le passageobscur. Carquefou ne le
suivit pas cette fois ; mais traversant la chambre et le corridor dOunseul
Zlan, il brisa la porte de Renaud sur ses gonds, et courut jusquO” IOalc™ve.

Un panneau semblable Ztait ouvert dans la muraille.

PLui aussi ! les misZrables! cria-t-il.

Et, comme |Oavaitfait Magnus, il sOengageaans la ruelle Ztroite qui
rampait derriere [Oalc™ve.

Quelques marches setrouverent devant lui, il les descendit” t%ctonset
arriva ainsi ~ [0extrZmitZdOunpassagesecretqui aboutissait = une porte
cachZedans 10angledOunb%etimentdZtruit. Elle ouvrait sur les derrisres
de IQauberge,dans un endroit ombragZ de grands arbres et semZ de
broussailles. On voyait sur la terre humide [Oempreinte dOun grand
nombre de pas.

Carquefou y rencontra Magnus, qui |Oavait prZcZdZ et qui r™dait
comme un loup parmi les dZcombres.De sourdes imprZcations sortaient
de ses levres; il Ztait p%ole " faire peur.

Un capuchon de bure se trouva sous ses pieds.

DAh ! ce sont eux ! cria-t-il, et nous nOavongien entenduE mais je ne
suis donc plus Magnus !

Un instant la douleur fut plus forte que son indomptable Znergie; le
vieux re”tre tomba sur une pierre, le visage entre ses mains.

PMon pauvre ma’tre ! quOen ont-ils fait? rZpZtait-il en sanglotant.

Tout ~ coup, il seleva, et tendant la main = Carquefou, qui pleurait
aussi:

DFrere, dit-il, M'"€ de Souvigny et MU de Pardaillan aux mains de
M. de Pappenheim. M. de la Guerche et M. de Chaufontaine volZs par
Jeande Werth, car cOeslui, vois-tu, il ne leur reste plus ~ elles et~ eux
que nous ; mais si tu es bien rZsolu " tout tenter, comme je le suis moi-
meme, quOilsprennent garde! ils ne savent pas ce que deux hommes
peuvent faire !

DCompte sur moi, Magnus : commande et jOobZiraiyZpondit simple-
ment Carquefou.

PVeux-tu jurer avec moi quOaupZril de la vie, et fallzt-il pousser jus-
quOau bout du monde, nous sauverons M. dela Guerche et
M. de Chaufontaine et que si IOunde nous succombe, IOautredZvouera
son sang " cette entreprise sacrZe et y laissera ses @5

bJe le jure!
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DEn chassealors! Il y a devant nous des betes fauves: nous les
tuerons !

Carquefou se trouva en selle aussi vite que Magnus. Il nOavaitplus
faim, il nOavaitplus soif, il nOavaitplus peur. Le premier soin des cava-
liers, apres avoir battu les environs de IQaubergefut de suivre la direc-
tion quOavaitprise le troupeau des moines ; ils arriverent ainsi ~ la forst
de sapins et dZcouvrirent la litiere renversZeau fond du ravin. Magnus
la montra du doigt ~ Carquefou.

Plls Ztaient I"-dedans, comprends-tu ? dit-il.

II nOyavait aucune trace de sang autour de la litiere ; 10idZedOun
meurtre ne pouvait donc pas se prZsenter” leur esprit. DOailleurs,si on
avait voulu tuer M. de la Guerche et M. de Chaufontaine, on ne les aurait
pas enlevZs.

D Cherchons toujours ! reprit Carquefou.

Mais " 10extrZmitZde la clairiere, au centre de laquelle les ravisseurs
avaient fait halte, les traces nombreuses imprimZes sur le sol par les
pieds des chevaux bifurquaient tout =~ coup. Deux longues traces qui
couraient en sensinverse sOZtendaientlevant eux. Magnus retint la bride
de son cheval.

PPrends ~ gauche, je prends " droite, dit-il ~ Carquefou ; celui dOentre
nous qui atteindra le premier la lisiere de la forst, la suivra ~ la rencontre
de IQautre.Aie 1070il ouvert, |Ooreilletendue. Si tu dZcouvres la bande,
casseune branche et incline-la dans la direction que tu auras prise ; je ne
tarderai pas " te rejoindre. Ainsi ferai-je de mon c™tZ.

Magnus et Carquefou sOenfoncerentsous les voztes sombres de la fo-
ret. Deux heures aprss, ils se rencontraient sur la lisisre des sapins, IOun
venant de I0est, IOautre de IOouest.

PRien, dit Carquefou, si ce nOestles pas de chevaux dans le sable, il y
en a par centaines sur la route.

DPTu as suivi une fausse piste, rZpondit Magnus : moi jOai la bonne.

DTu as vu le moine ?

PLe moine ? crois-tu donc quQilait gardZ sarobe ?E Non ! non ! mais
une pauvresse, qui ramassait du bois mort, mOaacontZ quOelleavait vu
passer deux prisonniers, liZs sur des chevaux au milieu dOunetroupe
dOhommes armZs. lls allaient grand train.

PAllassent-ils plus vite que le vent, nous les atteindrons ! sOZcria
Carquefou.

La route dans laquelle ils venaient de se jeter les conduisit dans un
gros bourg, o* I0onavait vu dans la journZe vingt troupes de cavaliers
guant aux prisonniers, on en comptait par douzaines, ceux-lI" jeunes,
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ceux-ci vieux. Quelques-unes de ces bandes sOZtaienarretZes, dOautres
avaient poursuivi leur chemin. Magnus et Carquefou couraient
dOauberge en auberge sans se lasser, Zpiant et questionnant.

lls nOavaientdZcouvert aucun indice encore, lorsquOunvalet dOZcurie
leur parla dOuncavalier que son cheval avait renversZ au moment oe il
mettait le pied ~ I0Ztrier.Dans sa chute, IOhommesOZtaitassZla jambe ;
on avait dz le porter dans une salle basse.

PCe qulily a de plus singulier, ajouta le valet dOZcuriecOestue ce
pauvre diable, qui jurait comme un paeen, portait un Znorme chapelet
autour du cou : on aurait dit le chapelet dOun moine.

Ce fut pour Magnus un trait de lumiere.

PMenez-moi vite aupres de cethomme, dit-il en Zchangeantun regard
avec Carquefou, cOeslui que nous cherchonsE Sera-t-il content de nous
voir, bon Dieu !

Carguefou ne souffla mot et suivit Magnus, que le valet conduisait
dans la chambre du blessZ.

DEh! camarade! dit le valet en poussant la porte, voil” des amis qui
vous arrivent !

E la vue de Magnus et de Carquefou, quOilreconnut au premier coup
dOliil, ~ la clartZ dOunechandelle, le blessZfit un geste de terreur, qui
confirma IOhonnste Magnus dans sa pensZe premisre.

PNe crie pas, ou tu esmort ! dit-il en tirant le long poignard quOilpor-
tait ” la ceinture.

Carguefou ferma la porte soigneusement.

bCausez, dit-il, je me charge des importuns.

Le blessZ,couchZsur un grabat, suivait tous les mouvements des deux
amis dOun il hagard.

DPTu Ztais avec cescoquins qui ont couchZla nuit derniere ~ IOauberge
de ma’tre Innocent ? reprit Carquefou.

Le blessZ rZpondit par un gZmissement.

bCOesvous qui avez enlevZ M. de la Guerche et M. de Chaufontaine ?
ajouta Magnus.

PNotre chef nous a enr™IZgour une expZditionE un honnete soldat
nOa que sa parole.

PUn chef, comment IOappelles-tu?

PMathZus Orlscopp.

PMathZus! cria Carquefou, qui fit un bond, tu dis MathZus Orl-
scopp ?E Dieu du ciel ! si cette main ne lui ouvre pas le ciur prompte-
ment, le comte et le marquis sont morts!
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crasee 1.0
Chapitre

COUPS DOfPINGLE ET COUPS DE GRIFFES

I\/I athZus Orlscopp, pendant ce temps, poursuivait sa route ; il

nOZtaipas mieux montZ que Magnus et Carquefou, mais IQOorne
lui manquait pas pour troquer les chevaux fourbus contre des chevaux
frais. On ne sOarretaitque pour manger ~ la h%etequelques morceaux,
puis la bande repartait. Deux ou trois fois elle changeade route et de ve-
tements pour Zgarer ceux qui auraient eu quelque vellZitZ de se lancer
sur ses traces. Armand-Louis et Renaud voyageaient ordinairement ~
cheval ; on les donnait pour descriminels dOftatque le comte de Tilly en-
voyait ~ Munich. Quelquefois aussi MathZus les faisait asseoir dans des
carrossesdont les rideaux Ztaient hermZtiquement fermZs. COZtaienalors
de grands seigneurs malades que le grand air incommodait. MathZus ne
perdait jamais de vue Armand-Louis et Renaud, mais cOZtaif Renaud
quOil adressait le plus volontiers la parole.

PTout nOesgquOheuret malheur dans la vie, lui disait-il. Le Brande-
bourg et la Saxene ressemblent point aux Pays-Bas.L™ cOesMalines, ici
cOesMagdebourg : un jour on jette par terre MathZus Orlscopp, vilaine
fason de reconna’tre le bon souper quOilvous a fait servir ; un autre jour,
cOesMathZus Orlscopp qui setrouve le plus fort. Mais, voyez si je suis
meilleur que vous : au lieu de vous faire avaler ce poignard, je vous four-
nis le cheval, la nourriture et IOescortePlus tard, le g’te auquel vous avez
droit, cOest encore moi qui vous |Ooffrirai.

Quand on fut ~ quelques douzaines de milles de IOh™telleride ma’tre
Innocent, et dans un pays os ne se montraient que des bandes dZtachZes
de IOarmZeémpZriale, MathZus, pleinement rassurZ,fit enlever les poires
dOangoisse qui b%oillonnaient ses prisonniers.

PE prZsent causons, dit-il ~ Renaud.

Renaud, qui avait eu le temps de m%o.cheisa colere et qui ne se sentait
pas en humeur de discuter avecce coquin, le toisa insolemment de la tete
aux pieds, et faisant la moue:
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PMon bon, lui dit-il, vous etes fort laid. Faites-vous raboter le visage
pour commencer, NoUS Verrons apres.

Quelques hommes de IQescortepartirent dOunZclat de rire. MathZus
Orlscopp devint pourpre.

DBAh ! vous raillez | sOZcria-t-ilNous verrons bien quelle figure vous
ferez dans IOendroit o je vous mene!

DPE Dieu ne plaise que jOerfasseune qui ressemble” la v™tre! rZpon-
dit froidement Renaud.

Des ce moment ce fut un parti pris. La laideur de MathZus devint le
theme sur lequel M. de Chaufontaine exZcutait des variations ~ 10infini. Il
ne savait pas si MathZus Orlscopp Ztait plus laid le soir que le matin, ~
pied ou ~ cheval,” jeun ou apres souper, ~ la clartZ dOunechandelle ou *
la lumiere du soleil ; il pouvait sefaire cependant quOilfzt plus mal b%oti
encore quOilnOZtaitaid. COZtaiun probleme que Renaud nOavaitpas en-
core rZsolu, et sur les incertitudes duquel sa verve ne tarissait pas.

PVotre Seigneurie, lui disait-il, a certainement le nez dOunebelette, les
yeux dOunhibou et le museau dOunbouc ; mais, en revanche, elle posssde
le corps dOunsinge, les jambes dOunhZron et les pieds dOuncrapaud. On
ne sait pas oe se niche le plus vilain.

MathZus avait la maladressede laisser voir que cesplaisanteries le dZ-
chiraient, et M. de Chaufontaine, qui sOerapercevait, ne les lui Zpargnait
pas. Quelquefois meme il interpellait M. de la Guerche et lui soumettait
la question.

PCelane te surprend-il pas, lui dit-il un matin, quOunhomme ayant le
nez si long ait encore la bouche si large ? Il aurait dz choisir. Des yeux si
petits et des oreilles si grandes, cOestrop pour un seul visage. Dis-moi
ton sentiment I"-dessus, le magnifique seigneur qui nous accompagne
dZsire le conna’tre.

DEt quel visage veux-tu que possede un homme qui a lO%mglus ram-
pante quOunvermisseau, plus plate quOunéeuille, plus noire que le char-
bon ? Ce nOest pas un visage, cOest une enseigne

PAllons, rZpligua Renaud, nous accrocherons cette enseigne ~ la
branche dOun chene.

Les railleries de 10un,|Oarrogancede 10autre,avaient fini par faire une
impression singuliere sur I0espritdes coquins qui marchaient ~ la suite
de MathZus. Elles les rZjouissaient par ce caractere dDaudaceet de bonne
humeur qui pla’t meme aux natures les plus perverties. Une sorte de
sympathie amollissait cesciurs plus durs que la pierre ; dZj" elle sefai-
sait jour en mainte occasion.Un robuste lansquenet, qui avait passZsa
vie dans les guerres et dormi sur tous les grands chemins, ne se genait
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meme plus pour manifester son sentiment intime. Le moment vint o
MathZus comprit que Si une tentative Ztait faite pour dZlivrer sescaptifs,
Il ne devait plus compter sur le concours de ses compagnons.

Son parti fut pris sur-le-champ, et un matin il appela le lansquenet.

DAmi Rudiger, lui dit-il, voil® trente rixthalers que je vous donne :
cOesle salaire que je mOZtaiengagZ” vous payer. Comptez-les et allez
au diable !

BAh ! cOest un congZ

PEt jOimagine que nous nOaurons plus rien ~ dZmeler ensemble.

PVous mOavez promis une gratification, ce me semble.

DPrends garde que je ne la solde sur ton dos = coups de corde, et
remercie-moi. Tu as le clur beaucoup trop tendre pour nOavoirpas la
peau fragile. Cela dit, file au plus viteE DOailleurs,console-toi, tu nOes
pas le seul que jOaigriZ brusquement de me fausser compagnieE mon
escorte fait peau neuve.

Rudiger regarda par la fenstre et apersut, rangZs devant la porte, au
milieu des hommes qui achevaient leurs prZparatifs de dZpart, vingt
nouveaux cavaliers qui faisaient partie dOunetroupe dZbandZe” la suite
dOune rencontre malheureuse avec les SuZdois.

bJeles ai enr™|Zgette nuit, dit MathZus ; il y a parmi eux des Croates
et des Bulgares qui pendraient un homme aussi aisZment quOilsvide-
raient un verre de vin.

La partie nOZtait pas Zgale.

Rudiger prit les rixthalers, et mordant ses levres :

DAu revoir, seigneur MathZus, dit-il.

Apres le dZpart de Rudiger et des hommes quOilavait congZdiZs,Ma-
thZus changeade route subitement, expZdia un messageravec ordre de
ne sOarrsterni nuit ni jour, fit faire double Ztape~ sescavaliers et arriva
au bout de la semaine devant un ch%.teaudont toutes les portes
sOouvrirent aussit™tquOil eut murmurZ quelques paroles ~ [Ooreille du
gouverneur. Il y entra avec tous seshommes, en visita tous les coins et
dZclara que I0endroit lui paraissait bon pour un campement.

Le ch%oteauwle RabennestZtait situZ sur le flanc dOunemontagne escar-
pZe,et commandait une gorge au fond de laquelle courait un torrent. De
grands bois de sapins IOentouraient™ perte de vue ; il avait de solides
murailles, quatre tours, des fossZs,un pont-levis : cOZtaitin repaire dont
la garnison ne pouvait pas tre expulsZe commodZment.

Renaud fut placZ dans la tour du Corbeau, Armand-Louis dans la tour
du Serpent; on ne distinguait les deux tours que par leur forme : IOune
Ztait ronde, |Oautre carrZe.
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Elles avaient dOailleursla meme soliditZ et, avec les memes murailles,
le meme ameublement, cOest-"-direun mZchant grabat, deux escabeaux,
un chandelier de fer, une table de bois vermoulue ; deux lucarnes garnies
de gros barreaux y versaient le jour ; la pluie et la bise y entraient
Zgalement.

BVoil" IOappartement, dit MathZus ; il est meublZ.

bCOest presque aussi joli que vous, rZpondit Renaud.

DComptez sur moi pour que la nourriture ne laisserien = dZsirer non
plus, ajouta MathZus.

DElle ne sera donc point faite ~ votre image, aimable seigneur ?

MathZus essayade sourire, lanea ~ Renaud un regard sinistre, et re-
poussa la porte violemment.

Rien ne troubla le silence du ch%cteaypendant la nuit ; le vent soufflait
entre les barreaux de fer ; on entendait sur le chemin de ronde tracZ au
pied des deux tours le pas monotone des sentinelles. Renaud chanta,
pour faire conna’tre ~ son ami la place quOiloccupait dans le ch%oteay
Armand-Louis fit un bond de panthere, et sesuspendit par les mains aux
barreaux dOunducarne. En face de lui, mais sZparZede la sienne par une
courtine, Ztait la tour dOoe partait la voix ; au loin, un ocZande sombre
verdure sOZtendait jusquO” IOhorizon.

Un profond soupir sOZchappale la poitrine de M. de la Guerche, et il
se laissa retomber sur le carreau de sa chambre.

PSeigneur! dit-il, les mains levZesvers le ciel, mon %emest mon corps
sont ” vous !

Le lendemain la porte sOouvrit, et il vit entrer Jean de Werth.

bJe mOendoutais |E dit Armand-Louis. Vous faites un peu tous les
mZtiers, ~ ce que je vois?

PMonsieur le comte, rZpondit froidement le Bavarois, on nOgpas tou-
jours le roi Gustave-Adolphe sous sa main ; nous ne sommes pas ici ~
Carlscrona.

bJemOerapereois aux visages que je rencontreE Mais finissons ; que
voulez-vous ?

bCOesfort simple : vous stes mon prisonnier, les lois de la guerre me
donnent le droit dOexigemne ransonE Donnez-moi votre poids en mon-
naie dOor, et vous tes libre.

PMon poids |E mais o* pensez-vous que je puisse trouver une telle
somme ?

PSi je le savais, jOiraiscertainement la chercher le premier ! Mainte-
nant, il est un autre moyen de nous entendre, un moyen plus facile.

DAh !
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PRenoncez,par une dZclaration signZe,” la main de M"® de Souvigny,
rendez-lui saparole, et~ IQinstantles portes de ce ch%e.teatrsOouvrentde-
vant vous.

bVoil" ce que vous osez appeler un moyen plus facile ? Mais, cette
main sera glacZe par la mort avant de signer une pareille dZclaration!

DPRZflZchissezcependant : le roi Gustave-Adolphe ne sait pas o* vous
otes, ses armZes sont loin dOici, personne ne viendra vous secourir.

PSi cOest” tout ce que vous avez ~ me dire, pourquoi cette visite ?
Vous auriez pu vous en Zpargner la fatigue, et mOenZviter, ~ moi, le
dZgozt !

Jeande Werth seleva et appela ; son visage nOavaitrien perdu de son
impassibilitZ. Quand un valet eut posZ sur la table les objets quOilavait
demandZs:

PVoici, reprit-il, une plume, de IOencreet du papier ; quelques mots
Zcrits I" vous rendent libre ; peut-stre ne serez-vous pas toujours aussi
obstinZ que vous |0stes” prZsentE Les murailles de ce ch%oteawsont en
bonnes pierres et dureront plus que vousE Adieu, monsieur le comte !

Armand-Louis ne remua pas, et bient™tles pas de Jeande Werth se
perdirent dans IQescalier de la tour.

De la tour du Serpent, le Bavarois passadans celle du Corbeau; il y
trouva M. de Chaufontaine qui Zgratignait le mur avec les dents dOune
fourchette de fer, et y dessinait le profil de MathZus.

PMonsieur le marquis, je suis f%chZde vous dZranger, dit Jean de
Werth en entrant ; mais, continuez, si cela vous amuse.

Renaud tourna la tete = demi, et sans para’tre le moindrement surpris :

POh ! rien ne presse,jOatoujours mon modele devant les yeux ; vous
comprenez ? un visage si remarquablement laid, et tel que Votre Sei-
gneurie seule pouvait le choisir.

PLe seigneur MathZus Orlscopp a toute ma confiance.

Pll la mZrite.

DLes fortunes de la guerre vous ont mis entre ses mains.

DEntre ses griffes, monsieur le baron.

bll a le droit de disposer de vous.

PMais, il me semble que Sa Seigneurie use de ce droit

DbCependant, si vous renonciez ~ la main de M'"e de Pardaillan, je
pourrais, ~ mon tour, employer mes bons offices pour vous tirer dOici.

Renaud fit un bond.

PMais, jour de Dieu ! je croyais que vous pensiez™ M le ge Souvigny !
sOZcria-t-il.
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PoOh ! jOypense toujours ; mais, si je vous demande cette dZclaration
Zcrite et signZede votre main, cOesen vue dOunprojet qui doit assurerle
bonheur de M"€ de Pardaillan.

PMonsieur le baron, vous stes trop bon ; jOaile malheur dOavoirune
disposition nerveuse si singuliere, quOelleme pousse ~ casser quelque
chose,une table, un escabeauou tout autre objet qui seprZsente” portZe
de ma main sur le dos de quiconque me parle de M le de Pardaillan ; cela
pourrait nuire au riche mobilier que vous voyez. Permettez-moi donc
dOespZrer que |Oentretien est fini.

Jeande Werth seleva, et montrant IOencrela plume et le papier quOun
laquais venait de poser sur la table:

PTout estl'E, dit-il ; deux lignes sur ce papier, et, en considZration de
|IGamitiZque je lui porte, le seigneur MathZus voudra bien vous fournir
un cheval pour quitter ce ch%oteau.

Jeande Werth descendit IOescalieret bient™tapres on entendit glisser
dans leurs anneaux les cha’nes du pont-levis qui sOabaissait Jean de
Werth sOZloignait.

La nuit vint de nouveau, silencieuse et noire comme celle qui [Oavait
prZcZdZe Armand-Louis sesuspendit aux grilles de son cachotet vit une
lumiere qui brillait dans la tour occupZepar Renaud. La lumisre allait et
venait : cOZtaison compagnon dOinfortunequi, avec la fumZe de la chan-
delle, traeait sur le plafond de sa cellule IOimage grotesque de MathZus.

La chosefinie, Renaud semit ~ chanter ; il ne lui semblait pas quOilezt
perdu sa journZe.

M. de la Guerche ne trouvait pas dans son caractere les memes sujets
de distraction ; sapensZen®avaitguOunobijet : M€ de Souvigny, toujours
mle de Souvigny. Oe Ztait-elle en ce moment ? M. de Pappenheim
nOoubliait-il pas la promesse faite au milieu des massacres et de
IOincendiede Magdebourg ? Reverrait-il Adrienne un jour, et surtout la
retrouverait-il aimante et fidsle ? Et le brave Magnus, quOZtait-ildevenu ?
Ne IQavait-onpas tuZ ? Vivant, sOacharnerait-ilr sauver son ma’tre, ainsi
quOil IOavait fait une premisre fois?

DAh ! quand de tels ciurs vous appartiennent, I0espoirest toujours
permis ! dit-il.

Cependant les jours succZdaientaux jours ; toujours le meme silence,
interrompu par lesrafales du vent dans les sapins, et les chansonsde Re-
naud ; quand M. de la Guerche se suspendait aux barreaux des lucarnes,
aucun cavalier ne semontrait souslOombrenoire desforets. Lesheures se
faisaient longues et pesantes; chaque jour, =~ midi prZcis, MathZus
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Orlscopp entrait dans son cachot, regardait sur la table, et, ne voyant
rien, se retirait sans parler.

Armand-Louis remarqua bient™tque la maigre pitance quOonlui ser-
vait ~ heures fixes pour son dZjeuner et son d”’ner diminuait insensible-
ment ; la crozte de pain se faisait plus petite, le plat contenait moins de
viande. Ce fut le rZgime dOunconvalescentappliqguZ ~ un homme valide,
la nourriture dOun enfant servie ~ un soldat.

Il en fit IOobservation, MathZus sourit.

Pll y aeu des casde fisvre causZsdans la garnison par la trop grande
chere, dit-il.

Armand-Louis dZdaigna de se plaindre dZsormais.

Le lendemain, il fit le d’ner dOun anachorste.

Au point du jour, quand il ouvrait lesyeux, il avait maintes fois obser-
vZ des oiseaux qui venaient par les deux lucarnes jusque dans sa
chambre pour ramasser les miettes de pain Zparsessur le carreau. Une
idZe lui traversa IQespritau moment o la faim commeneait ~ se glisser
dans sesentrailles. E 10aidedOunecouverture quQiljeta adroitement sur
les petits voleurs, il rZussit~ sOemparerchaque matin de deux ou trois
dOentresux. Alors il suspendait ” leur cou ou " leurs ailes, avec des bouts
de fil, des morceaux de papier sur lesquelsil avait Zcrit cesmots : Ch%oteau
deRabennest et plus bas: Armand-Louisdela GuercheCela fait, il rendait
la libertZ ~ ses petits prisonniers, qui sOenvolaient en poussant mille cris.

CQui sait! pensait Armand-Louis, peut-stre un de ces papiers
tombera-t-il aux mains dOun ami! E

Et chaque jour des oiseaux portaient ces messagesincertains aux
quatre pans de IOhorizon.

Cette observation que M. de la Guerche avait faite sur le menu quOon
lui servait, Renaud IQavaitfaite aussi. COZtaitOapparencedOundZjeuner,
suivie de IOombrelZgere dOund’ner. Un matin, Renaud, qui avait grand
appZtit, faillit rompre les os au valet qui posait la pitance ironique sur un
coin de la table. Le jour suivant, on introduisit le plat par un judas; le
menu avait subi une nouvelle diminution.

bCO7tait bien difficile cependant, murmura Renaud.

Il sOen vengea en dessinant MathZus sous la forme dOun squelette.

Quelque temps il rZsista” cette torture lente, infligZe avec la patience
dOunchat qui tourmente une souris ; puis il sentit sesforces sOaffaiblir.
De sourdes douleurs lui traversaient les entrailles ; il avait comme des
bourdonnements dans les oreilles. Il attendait IOheurede sesrepas avec
une farouche impatience, et sejetait sur les misZrablesaliments quOonlui
servait comme un animal carnassiersur la proie immonde quOildZcouvre
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dans un carrefour. CelalOindignait, mais il cZdait aux appels de la faim. ||
ne retrouvait un peu de bonne humeur que lorsquOil apercevait Ma-
thZus; un flot de sarcasmespartait alors de ses levres p%liespar la
souffrance.

Par un raffinement de cruautZ, MathZus, qui jusquOalorsavait laissZ
Renaud dans satour, le fit transporter dans une piece du b%.timentcen-
tral dOoeil pouvait assister aux repas de la garnison. Le cliquetis de la
vaisselle, le choc des verres, arrivaient aux oreilles du prisonnier comme
le joyeux refrain dOunechanson; le fumet des mets quOonservait en
abondance montait =~ ses narines et redoublait les angoisses de son
estomac.

PVoyons, disait alors MathZus, une prisre, monsieur le marquis, et je
VOus jette un os.

Renaud se redressait.

bCOestprodigieux comme la gourmandise vous va mal, gracieux
seigneurE, disait-il ; toujours plus laidE meme en mangeant !

Dans cette lutte terrible, IOavantagenOZtaipas toujours pour MathZus ;
on riait autour de lui ; plus dOunsoldat le regardait du coin de IOIil, et ce
phZnomene qui sOZtaiproduit une fois dZj~ sur la route de Rabennestse
reproduisait de nouveau. Quelques-uns des gardiens moins endurcis fai-
saient secrstement desviux pour la dZlivrance dOunprisonnier qui sup-
portait si gaillardement la mauvaise fortune.

MathZus sOen apercevait, et sa fureur en Ztait augmentZe.

Chaque soir un mZdecin entrait dans la chambre de Renaud, lui t%otait
le pouls et hochait la tete.

PHum ! disait-il, le pouls estviolent, dur, impZtueuxE Le rZgime est
trop succulentE Un peu de diete vous ferait grand bien.

Renaud avait des envies folles de mordre ce docteur infernal ; il se
contentait de lui demander sZrieusementsQilZtait le fils de MathZus ou
son pere, son petit-neveu ou son aseul. Il prZtendait que leurs nez Ztaient
cousins germains.

Un matin MathZus parut dans la chambre de Renaud. Le carreau Ztait
couvert de morceaux de papier de toutes grandeurs sur lesquels on
voyait le portrait hideux du ma’tre de Rabennest.

DPSoyez prudent, mon doux seigneur, sOZcrieRenaud; si vous mar-
chiez sur cescheres images, ce serait mettre le pied dOunbouc sur le mu-
seau dOun loupE Quel deuil pour votre %ome!

MathZus sQinclina.

DPMonsieur le marquis, dit-il, le seigneur Jeande Werth se lasse de
vous hZberger avec cette somptuositZE un palais et un rZgal de princeE
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cOestropE  SOihe vous pla’t pas de signer cette renonciation de bonne
gr¥%oceil va sevoir contraint dOemployercontre vous des moyens qui rZ-
pugnent = ma douceur.

PPrenez garde ! si IOattendrissementvous gagne, vous allez grimacer
encore plus que de coutumeE et ce sera Zpouvantable!

MathZus fit un signe, deux valets saisirent Renaud par les bras,
|Oassirensur un escabeauet passerent une corde autour de sespoignets.
La corde Ztait assujettie par un b%oton.

DBVoulez-vous signer ? demanda MathZus.

DPEh! eh! dit Renaud, je crois, Dieu me pardonne, que le c™tAjauche
de votre joli visage est encore plus contrefait que le droit ! cOesune
gageure.

DBTournez ! cria MathZus.

Les deux valets firent tourner le b%otonautour duquel la corde Ztait
nouZe.Renaud p%olit.La corde, serrZeautour de sespoignets, venait de se
tendre.

PSignerez-vous ? reprit MathZus.

DEh bien, je crois que la face IOemporteen laideur sur les deux c™tZ$
Regardez, vous autres, ajouta Renaud.

Un sourire passa sur les lsvres des valets.

DBTournez encore! cria MathZus bleme de rage.

La corde fit un tour et entra dans les chairs de Renaud.

Il poussaun cri et ferma les yeux. Il avait le visage dOunmort. Le mZ-
decin, qui venait de se glisser dans la chambre, Zpongeale front du pa-
tient baignZ de sueur avec un linge imbibZ de vinaigre.

Renaud souleva les paupieres.

DCiel ! dit-il, deux masques !

PTournez toujours ! hurla MathZus.

Le b%oton saisi par les valets, trasa un demi-cercle. Les os craquerent.
La tete de Renaud tomba sur sa poitrine. Le mZdecin posa les doigts sur
une artere.

DPEncore un tour, dit-il, et notre prisonnier ne souffrira plus ; ce nOest
pas, je crois, ce que vous dZsirez.

PNon, certes, rZpondit MathZus.

Avant meme quOilleur ezt fait un signe, les valets desserrerent les
niuds de la corde maculZe de sang.

Renaud respira faiblement. Le mZdecin lui appliqua sur les tempes et
sur le nez le linge inondZ de vinaigre. Renaud rouvrit les yeux.

DPEh bien ! quOen dites-vous dit MathZus.

DDe plus en plus laid ! toujours plus laid ! murmura Renaud.
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Et il sOZvanouit.

MathZus sOempara dOun poignard quOil avait ~ sa ceinture et le leva.

Le mZdecin lui saisit le bras.

PNe le tuez paskE Vous le regretteriez ! dit-il.

MathZus repoussa |IOarme dans sa gaine.

DPVous avez raison, reprit-il ; cZderau premier mouvement, quelle fo-
lie 'E QuOorporte le prisonnier dans la chambre verte ; nous verrons de-
main sOil est en Ztat de me revoir.

On appelait la chambre verte un cachot enfoncZ sous les fondements
du ch%oteauet taillZ dans une pierre sur laquelle IOhumiditZ Ztendait un
enduit de mousse verd%oetreet gluante : de I" son nom. Le jour nOypZnZ-
trait dOaucunc™tZ on y parvenait par une porte basseen fer massif.
Quelques fZtus de paille sevoyaient dans un coin. On y dZposaRenaud,
qui ne remuait plus. On aurait pu croire quOilZtait mort, si les battements
irrZguliers du pouls nOeussenindiquZ la prZsencede la vie dans ce corps
robuste. Le mZdecin fit placer une lanterne contre le mur, et, sousla lan-
terne, une cruche pleine dOeau et un morceau de pain noir.

D Soyons humain, dit-il.

Le jour o+ Renaud subissait cette terrible Zpreuve, Armand-Louis ne
trouvait sur satable quOunecroZte de pain dur comme un caillou et un
pot ~ demi plein dOunesau saum%eotrell entrait dans les principes de Ma-
thZus de ne point avoir dOinjuste prZfZrence.

La nourriture ZgalisZeentre sesdeux pensionnaires, ainsi quOilappe-
lait quelquefois M. de la Guerche et de M. de Chaufontaine, il crut hon-
nete de rZtablir IOZquilibre dans les logements.

COest pourquoi Armand-Louis fut conduit dans la chambre rouge.

On appelait de ce nom, au ch%cteaude Rabennest,un caveau creusZ
sous la tour du Corbeau, et taillZ dans un filon de granit couleur de
brique.

On apercevait les memes dZbris de paille dans un coin, et, le long des
parois, certains crochets dOun aspect sinistre.

Une lanterne fut suspendue " IOundes crochets, une cruche dOeatet un
quartier de pain noir placZs sous la lanterne.

Un des valets qui accompagnaient MathZus dans cette visite souter-
raine jeta dans un coin un paquet de cordes et quelques boulets de fer ar-
mZs dOun anneau.

DMonsieur le comte, nous causerons demain, dit le gouverneur.

Il nOyavait pas en ce moment dans toute IOAllemagnedOhommeplus
heureux que le seigneur MathZus Orlscopp. Il avait tout ~ profusion,
bonne table et cave abondante, lit bien chaud et biere fra’che, serviteurs
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nombreux empressZsautour de lui, et gibier gras dans la foret voisine, de
IGordans ses poches, des potences sur ses tours, et la protection dOun
puissant seigneur qui avait besoin de lui. Et pour couronner cette exis-
tence fortunZe, le plaisir dZlectable de tourmenter lentement et volup-

tueusement deux braves gentiishommes quOilhasssait du plus profond

de son %ome tZnZbreuse.

Certes, il nOeZtpas ZchangZles fZlicitZs de cette vie contre aucune
autre, si brzlante quOellgZt. Il les comparait en esprit aux joies de ce sZ-
jour aimable quQilavait fait aux environs de Malines, lorsquOencompa-
gnie du digne don Gaspard dOAlbacetey Buitrago, il savourait les plus
dZlicieux vins dOEspagneque leur offrait une main gZnZreuse.Quelle
diffZrence cependant! Alors il agissait pour le compte dOautruiet sous
les ordres dOunchef, tandis qud” prZsent il avait pour guide et pour
conseiller son seul caprice!
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crepe L1
Chapitre

LES SECOURS DU HASARD

T elle nOZtaipas la situation dOespritdans laquelle se trouvaient Ma-
gnus et Carquefou, que nous avons laissZssur la grand-route apres
leur rencontre avec IOhomme " la jambe cassZe.

Aux portes de la ville prochaine, oe ils Ztaient arrivZs dans la nuit
apres une marche forcZe, ils apprirent quOomOavaitvu ni troupes de ca-
valiers, ni carrosses, ni prisonniers.

bVoil" quatre jours, leur dit un bourgeois, que personne ne passepar
ici. Il y a un rZgiment suZdois ~ deux lieues, vers le nord, un rZgiment
croate ~ une lieue, vers le midi, si bien que personne nOosesOaventurer
sur les routes.

PLe coquin nous aurait-il trompZs ? dit Carquefou, qui pensait au
blessZ.

PNon, il avait trop peurE, rZpondit Magnus. Le scZIZratque nous
poursuivons aura changZ de direction.

lls revinrent tristement sur leurs pas. Tout indice sOeffacait.lls mar-
chaient au hasard dans un pays inconnu, et par des chemins hostiles o
mille dangers pouvaient surgir ~ toute minute. Combien de maraudeurs
nOyrencontraient-ils pas! Combien de partisans toujours en quete de
belles armes et de bons chevaux ! Mais aucune considZration ne pouvait
empecher Magnus et Carquefou de persZvZrer dans leurs desseins, et
sOilspensaient par hasard aux pZrils dont leur entreprise Ztait semZe,
cOZtaiseulement dans la crainte quOunaccident ne leur perm’t pas dOy
consacrer tout leur temps et tous leurs soins.

lls exploraient chaque bourg, chaque village, chaque hameau; le pas-
sage de Matheus nOavaitpas laissZ plus de trace que la fuite dOunean-
guille entre les roseaux dOunZtang. Cesnouvelles dZconvenues,bien loin
dOabattrda rZsolution de Magnus, avaient pour effet de IOexaspZret] ne
pouvait prononcer le nom de Matheus Orlscopp sans p%olir.Jamaishaine
pareille nOavait mordu son clur.

72



Un soir quOildZpechait ~ la h%oteun morceau de pain et une tranche de
viande froide "~ la porte dOunetaverne, Magnus remarqua une espsce de
soldat qui le considZrait attentivement. Le vieux re’tre, qui ne cherchait
quOuneoccasion dOinterroger les gens, se dirigeait dZj~ vers le soldat,
lorsque celui-ci se levant:

PPar hasard, camarade, dit-il, nOZtiez-vougpoint ~ IOh™telleridOunco-
quin quOonappelle ma’tre Innocent, et nOysoupiez-vous pas avec deux
gentilshommes le mois dernier ?

PSi vraimentE Les connaissez-vous?E savez-vous oe ils sont?
sOZcria Magnus.

bJeles connais pour de braves soldatsE et moi qui ai contribuZ " les
garrotter, ils mOintZressent plus que je ne saurais le dire.

DAh ! vous Ztiez avec MathZus Orlscoop ! dit Magnus, qui mit la main
sur la garde de Baliverne.

DEh! " I'I" I ne nous f%e.chongas! Jevous dis que cesbraves jeunes
gens mOontgagnZ le clur par leur vaillante humeur. Quant ~ ce Ma-
thZus, cOestin bandit auquel je ne serais pas f%.chZle jouer un mZchant
tourE Il y avait dix pieces fausses dans les seize thalers quOil ma
donnZsE

DBJour de Dieu ! si vous me mettez sur sestraces, eussZ-jemille ducats,
iIs sont ~ vous !

DBAlors, camarades,tournez plus vers IQoccidentLe seigneur MathZus
a renoncZ "~ son premier projet dOaller™ Munich. Vous le trouverez,
jOimagine,du c™tZde Stolberg, et sOilvous pla’t que je vous serve de
guide, jOai idZe que nous le rattraperons. Rudiger a bon pied et bon Til.

DTope I', tu es " nous, je suis ~ toi, dit Magnus.

DEt ”~ nous deux nous faisons la paire, ajouta Carquefou, qui donna
une vigoureuse poignZe de main " leur auxiliaire.

Rudiger, on sOersouvient, Ztait IOundes cavaliers que MathZus avait
congZdiZsau moment o« il lui parut que leur sympathie pour M. de la
Guerche et pour Renaud acquZrait de trop grandes proportions.

Il prit un chemin de traverse, fit quatre ou cing lieues en plein bois,
traversa une riviere "~ guZ et retrouva les traces de MathZus.

Magnus faillit (Oembrasser.

PAh ! si jOavais les mille ducats dit-il.

Rudiger se mit “ rire.

PBah! sOZcria-t-il,cela me para’t original et divertissant de faire
guelque chose pour rien. ,a me change !

On poussa plus avant ; la confiance Ztait rentrZe dans le clur destrois
compagnons ; les chevaux eux-memes, comme sQilsavaient eu conscience

73



de ce qui se passait dans IQespritde leurs ma’tres, marchaient dOunpas
plus Zlastique.

On restadans la bonne voie pendant six lieues encore; puis les indices
cesserent tout ~ coup : MathZus et sa troupe semblaient sO«treZvanouis
comme une procession de fant™mes.

Magnus, Carquefou et Rudiger battirent la campagne dans tous les
sens et sZparZment, fouillant les cabaneset les auberges, et ne laissant
pas passer un voyageur sans |Ointerroger.Rudiger Ztait de cette race de
chasseursqui sOacharnensur une piste. Il rentra le soir au rendez-vous,
|Oair morne et abattu.

DAh ! le maudit renard, il a rompu sa voie ! dit-il.

Magnus Ztait pris dOunegrande tristesse; pour la premiere fois il sen-
tait que le courage IOabandonnaitLOabattementde Carquefou nOZtaipas
moindre.

PBontZ du ciel ! murmura-t-il, si Magnus pleure, tout est perdu !

lls Ztaient alors dans la salle commune dOunemZchante h™tellerieos
buvaient desrouliers, des chasseurs,des voyageurs de toutes sortes.Une
troupe de bohZmienssOZtanarretZe ~ la porte, Rudiger sortit, emmenant
Carquefou, pour se meler ~ leur campement et les interroger.

Magnus, la tete dans sesmains, Baliverne sur sesgenoux, resta dans
son coin. Il lui semblait quOil y avait un gouffre noir devant ses yeux.

Un jeune gareon dOunequinzaine dOannZegntra, tenant ~ la main un
oiseau.

DPEst-ce Ztonnant! dit-il ~ IOh™tesseui dressait le couvert des voya-
geurs, voil~ encore un oiseau qui porte au cou un bout de papier tenu
par un fil. COeste troisisme que je prends depuis quinze jours. Tenez,
voyez, il y a des mots Zcrits sur le papier.

LOenfantsOapprochadOunechandelle et il sOefforsade lire ce quOily
avait sur le papier.

bCOesimpossible ! dit-il, la pluie alavZ IOencre il nOya quOunmot que
je puis dZchiffrer : toujours le meme.

Il posa le papier sur le fourneau pour le faire sZcher; quelquOunouvrit
la porte, et un courant dOair porta le papier jusquOaux pieds de Magnus.

Machinalement il le ramassa et le tordit entre ses doigts.

PRegardez, reprit |Oenfant,ne dirait-on pas quOily a I, tout au bas,
trois mots. Il semble que ce soit le nom dOunhomme. On lit aisZmentle
premier : nOest-ce pas Arman®E Puis le reste dispara”tE

Magnus sauta sur sespieds. Sesyeux dZvorerent le papier, et il recon-
nut IOZcriture de son ma’tre.
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BDArmandE  Armand-Louis de la Guerche! cOestcela! dit-il en
pleurant.

Il embrassa le petit garson, qui le regardait tout effarZ.

Lorsque Rudiger et Carquefou entrerent, ils trouverent Magnus ~ ge-
noux, la tete nue, les mains jointes, le visage rayonnant.

D1 mon Dieu ! Vous «tes bon! Mon Dieu ! je crois en Vous! disait-il.

PQuObest-c€ dit Rudiger.

Magnus sauta au cou de Carquefou.

DAh ! cette fois, je le tiens! reprit-il.

PQui ?

DPEh ! parbleu ! MathZus!

PTu IQas vu?

DNon ! mais regarde. Va! je te dis que je le tiens.

Carquefou craignit que le pauvre Magnus nOeZperdu la raison ; tout ~
coup, le vieux re’tre, Ztalant devant lui un bout de papier tout sale et
chiffonnZ :

PAh ! le petit nOapas pu lire ! mais moi jOaidOautresyeux. Lettre par
lettre, jOai tout ZpelZ, tout rZtabli. Je savais bien que je le retrouverais

Carquefou distinguait vaguement le nom dOArmand-Louis; IQespoir,
un espoir indZfinissable, commeneait ~ le pZnZtrer.

Magnus venait de se retourner vers leur compagnon, qui he compre-
nait rien ~ cette scene.

D Connaissez-vous dans le pays le ch%c.teau de Rabenneadit-il.

PCertes! un grand diable de ch%.teau au fond dOun bois.

DEt sur une montagne ?

BAvec trois grosses tours.

PQubonappelle la tour du Serpent, la tour du Corbeau et la Grande-
Tour ?

BJustement!

Magnus |IOembrassa brusquement.

DPE prZsent, camarade, sOily a vraiment un clur dans ta poitrine, tu
vas nous stre dOungrand secours,sOZcria-t-ilJeconnais le ch%.teauDans
quelle forteresse et dans quelle citadelle dOAllemagnenQai-jepas mis les
pieds ! Celui-ci nOespas le moins formidable. JelOaivisitZ du temps que
jOZtaigeune ; il esttout plein de repaires et de cachotsensevelisdans les
entrailles de la pierre ; les murs sont Zpais et hauts, les fossZsprofonds
mais M. de la Guerche et M. de Chaufontaine y sont, et nous sommes
trois ; donc nous les sauverons!
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Carquefou courut = la ma’tresse de la maison, la prit par la taille,
|IOembrassasur les deux joues et se mit ~ danser autour de la salle, en
chantant ~ tue-tete :

E la branche dOun chene
On pendra le coquin
Si «a Iui fait dOla peine
,a nous fera du bier

CcOztaiun couplet quOilvenait dOimproviseren IOhonneurde MathZus,
et quOil chantait dans un Zlan de gaietZ.

Le soir meme, Magnus, Carquefou et Rudiger couchaient dans une
chaumisre situZe aux environs de la montagne sur laquelle on voyait le
ch%oteau de Rabennest.

Le clur de Magnus seserra” la vue de cesnoires murailles, derriere
lesquelles respirait Armand-Louis ; mais Carquefou, qui avait recouvrZ
son appZtit, commanda le plus succulent repas quOilezt mangZ depuis la
fatale soirZe passZe chez ma’tre Innocent.

Bl nOy a rien de tel quOun estomac plein pour ouvrir les idZes, disait-il.

Magnus dZveloppa son plan de campagne "~ ses associZs.

PRudiger, qui a ZtZau service de MathZus, disait-il, devra nouer des
intelligences dans la place: il faut, ~ tout prix, quOil ait le mot dOordre.

PJe IQaurai.

PMoi, je connais un passage souterrain, gr%o.ceauquel on peut
sOintroduiredans le ch%.teaten dZpit des bandits qui le gardent. Ce sou-
terrain a une issue dans la vallZe. Combien de fois nOerai-je pas profitZ
pour emprunter au seigneur ch%otelaindes bouteilles de son meilleur vin
et des quartiers de venaison que je ne lui ai jamais rendus!

bCOest dans les reglesinterrompit Rudiger.

bJOeraurai bien vite retrouvZ 10entrZe IOimportant pour nous est de
bien savoir dans quel coin MathZus a cachZ M. dela Guerche et
M. de Chaufontaine : est-ce tout en haut, sous les combles, ou tout en
bas, dans les caves? voil" ce quQilfaut savoir, pour ne pas nous heurter
contre la garnison.

PJe le saurai, rZpondit Rudiger.

DTu parles peu, IOami, mais tu parles bien.

DEt mol, que ferai-je pendant ce temps? demanda Carquefou.

DTu r™deragpartout, comme un renard qui cherche une poule ; tu fe-
ras en sorte dOentreren relation avec IOundes habitants du ch%eteauet tu
t%ccherasde gagner sa confiance: deux renseignements valent mieux
quOun.Surtout, ne perds pas nos chevaux de vue : ils auront bient™t,
jOespere, double charge ~ porter.
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Pll est juste alors quQils aient double ration ~ digZrer.

Tandis que Carquefou se dirigeait vers IOZcurieRudiger prenait rZso-
lument le chemin du ch%cteauet Magnus sOenfoneaitdans le taillis qui
couvrait le fond de la vallZe.

Au bout dOuneheure de recherche, il arriva au pied dOunZnorme ro-
cher dont la base se perdait dans un fourrZ inextricable de ronces et de
houx. Un gros genZvrier croissait dans une fente du rocher.

CCe doit stre I" E, pensa Magnus.

Il Zcartale rideau de broussailles qui obstruait le sol, et sous un enfon-
cement o |OonnOauraitrien devinZ si IOonnOavaitrien su, il dZcouvrit
une ouverture basse, voilZe de longues herbes.

Il se pencha et disparut dans cette ouverture. Elle donnait acces dans
un couloir Ztroit, qui sOenfoneaiten rampant, dans IQintZrieurde la mon-
tagne. Magnus alluma une lanterne dont il sOZtaipourvu, et sOavanea
lentement. Au bout de quelques centaines de pas, il se trouva en face
dOun mur qui semblait impZnZtrable.

Magnus I0examinalongtemps, promena sa lanterne sur les parois hu-
mides de la pierre, et finit par dZcouvrir un clou dont la tete sortait du
mur. Il appuya la main fortement dessus, et IOunedes assisesdu mur,
lentement ZbranlZe,tourna sur elle-meme. Un air frais frappa Magnus au
visage, et la clartZ de salanterne, quQOilZleva au-dessusde satete, lui fit
apercevoir, enfoncZedans les tZnsbres, une cave immense dans laquelle
plongeaient les fondements de IOune des tours.

Des tonneaux et de petits barils Ztaient rangZsle long du mur. Lesuns
contenaient de la biere et du vin, les autres de la poudre.

DbCOest bien cela, murmura Magnus.

|l sortit de la cave, repoussala large pierre dans son alvZole, descendit
le couloir sombre, et regagna IOouverturesecrste, o la lumisre Zcarlate
du soleil I6Zblouit.

CSi cependant je nOavaispas ZtZ maraudeur, pensa-t-il, jamais je
nOaurais dZcouvert cette issueE

Quand il reparut dans la chaumisre o Carquefou prodiguait |Oavoine
aux chevauy, il y trouva Rudiger qui se frottait les mains dOun air joyeux.

PLe seigneur MathZus a le don charmant dOoffensemui le sert, dit-il :
il brutalise les gens et les paye mal, cOestrop ! La consZquencede cette
sottise est que IOun des habitants du ch%.teau mOa livrZ le mot de passe.

bCOestE?

DAgnus Dei et Wallenstein.

PLe coquin ! Il mele ensemblela religion et la politique !'E Patience! il
nOaura peut-stre pas longtemps " se livrer ~ ces fantaisies.
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PDe plus, quelques camarades dOautrefois,que jOarencontrZs I’-haut,
mOont fait bon accueilE jOai toute libertZ dOaller et de venir ~ ma guise.

Pll fait bon quelquefois de frZquenter la mauvaise compagnie, observa
philosophiquement Carquefou.

PMais I0endroit o sont enfermZs les prisonniers? demanda Magnus.

PLOundOeuxa ZtZ descendu aujourdOhuidans le cachot de la tour du
Serpent, celui quOonappelle la chambre rouge : un grand, mince et
blond.

DM. de la Guerche alors!

bCOespossible ! LOautre,le brun, a ZtZ transfZrZ dans une partie du
ch%oteau quOon nOa malheureusement pas pu mOindiquer.

PParbleu ! sOZcrigCarquefou, voil® un poignard qui saura faire parler
MathZus, fZt-il plus muet que la tombe et plus sourd que le vent !

Magnus posa la main sur le bras de Carquefou.

DAInsi, tu ne veux pas attendre ? dit-il.

PAttendre ! Ils sont vivants : qui sait ce quOuneheure de rZpit laissZe”
ce misZrable peut lui apporter de mauvaises inspirations !E Non ! non !
nos ma'tres sont I™-haut ! ~ IOluvre !

PE IOiuvre donc ! rZpZta Magnus.
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crape 1.2
Chapitre

CHACUN SON VERRE
~Y

C it prZcisZmentle jour os MathZus avait fait appliquer la ques-

n ~ M. de Chaufontaine. On venait dOenfermeies deux prison-
niers dans leurs nouvelles demeures, IOundans la chambre rouge, |Oautre
dans la chambre verte. Un escaliertaillZ dans le roc mettait en communi-
cation cette dernisre pisce Ztroite et voztZe avec le corps de logis occupZ
par MathZus lui-meme.

MathZus venait de souper dZlicatement, en compagnie du mZdecin at-
tachZ au service du ch%octeay ZgayZ par la conversation de ce savant
homme et peut-stre aussi par des libations trop abondantes, il voulut
rendre visite ~ sa victime.

bJerZponds de lui, dit-il dOunair doux, et ne veux pas quOunaccident
altere sa santZ.

Le mZdecin suivit le seigneur MathZus en trZbuchant.

Les deux acolytes trouverent Renaud Ztendu par terre, grignotant son
morceau de pain.

E la vue de MathZus, Renaud cligna des yeux:

DPEh! eh! dit-il, voil" un rayon de lumiere qui allonge furieusement
votre nez : les fouines vont vous porter envie.

Cependant, par habitude, le mZdecin lui t%otait le pouls.

PNe pensez-vous pas que IOhumiditZ du sol, dit MathZus, peut avoir
une action malsaine sur les nerfs de M.le marquis ?

PCertainement, rZpondit le docteur.

MathZus fit un signe; deux valets passerent une corde sous les ais-
sellesde Renaud, lisrent sespoignets derriere son dos, et le hisserent ~
guelques pieds du sol.

PVoyez si IOanneauest solide, reprit MathZus ; il ne faut pas exposer
M. le marquis ~ une chute qui pourrait le blesser.

COZtaitune torture nouvelle ajoutZe " celles que Renaud avait dZj
subies.
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Les cordes assujetties par un niud, MathZus salua ironiqguement
Renaud.

BBonne nuit, monsieur le marquis, ajouta-t-il, et =~ demain.

PE demain, joli seigneur, et ne mordez pas vos oreilles en dormant,
votre bouche leur en veut ! lui cria Renaud.

E la meme heure, et tandis que MathZus regagnait son appartement,
Magnus conduisait Carquefou et Rudiger au pied du grand rocher sous
lequel sOouvraitle souterrain. Il sOZtaitnuni de capuchons, de cordes et
de b%.illons.Tous trois portaient des casaquesen peau de buffle garnies
de lames de fer, quOaucunearme ne pouvait entamer; Magnus et Car-
quefou, affublZs de fausses barbes, Ztaient mZconnaissables, chacun
dOeux,outre son ZpZe,avait une dague et un poignard, IOune” lame
large, 1Qautremince et court, et une paire de pistolets bien chargZs et
amorcZs.

E IOextrZmitZdu passagevoztZ, Magnus poussale clou ~ tste saillante
quOonvoyait sur le mur, la pierre tourna, et ils entrerent dans le souter-
rain, au milieu duquel le pied de la tour du Serpent dressait sa lourde
masse arrondie.

DPll estI" ! dit Rudiger.

Magnus, sans rZpondre, tourna autour des fondements de la tour,
consulta chaque pierre des yeux et de la main, en dZcouvrit une dOune
forme particuliere, et, poussant son poignard dans IQintersticequi la sZ-
parait de sa voisine, fit jouer un ressort invisible.

Carguefou et Rudiger, qui retenaient leur souffle, suivaient chacun de
ses mouvements avec anxiZtZ.

Une porte bassesOouvritdevant eux lentement et sansbruit ; elle Ztait
faite dOun seul bloc et tournait sur des gonds de fer.

Magnus passale premier et projeta la lumiere de salanterne dans le
cachot oe il venait de pZnZtrer.

Une ombre livide sOagitait dans IOobscuritZ.

PbDieu ! mon ma’tre! cria Magnus, qui reconnut M. dela Guerche
presque avant de |Oavoir regardZ.

DOunemain tremblante, il coupa les cordes qui le liaient sur sa couche
de paille.

PEh! cOesMathZus |E reprit-il en rugissant, et il a fait cela sachant
gue je vis!

Libre, Armand-Louis se leva lentement.

DPAh ! je nOespZrais plusdit-il.

Magnus lui embrassait les mains et pleurait en le voyant si p%oleet si
dZcharnZ; Carquefou sOessuyait les yeux.
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PBien szr, dit-il, le bandit nOaura pas mieux traitZ M. de Chaufontaine.

DEst-il libre aussi ? demanda Armand-Louis.

bPas encore.

DCherchons donc; je ne sortirai pas de ce repaire sans lui.

M. de la Guerche avala ~ la h%tedeux ou trois gorgZes dOuncordial
dont, par prZcaution, Carquefou avait rempli une petite gourde, et sortit
de la tour.

PMais, vous chancelez! sOZcria Magnus.

DPAh ! la pensZede dZlivrer mon frere dOarmesne donnera des forces!
rZpondit M. de la Guerche.

On le couvrit dOuncapuchon, on I0armadOunpoignard et dOunepaire
de pistolets, et les quatre conjurZs monterent hardiment 10escalieen coli-
mason qui des caves conduisait au rez-de-chaussZe du ch%oteau.

lls setrouverent bient™tdans une galerie confusZment ZclairZepar un
falot suspendu au plafond. Un homme veillait dans un coin ;” la vue de
cette petite troupe, il seleva. Rudiger courut ~ lui, et mettant un doigt
sur ses levres:

DAgnus Dei! dit-il.

DPEt Wallenstein! rZpondit la sentinelle.

Magnus lui poussa le coude, et se penchant ~ son oreille:

PDes officiers de I0armZeimpZriale envoyZs par le comte de Tilly.
Chut ! murmura-t-il ; je les ai resus et les conduis au seigneur MathZusg
Il'y a de grands ZvZnements!

La sentinelle sourit dOunair satisfait, et la troupe passa. Un autre
homme Ztait debout ~ la porte meme de |OappartementoccupZ par
MathZus.

DPAgnus Dei! dit-il en sOavaneantvers Rudiger, et la main sur la crosse
dOun pistolet.

DEt Wallenstein! rZpondit Rudiger.

Et baissant la voix :

PSilence! dit-il ; Jeande Werth estl”, il arrive du campE Que le sei-
gneur MathZus dorme ou ne dorme pas, il veut le voir.

LOhomme au pistolet ouvrit la porte.

Un instant apres, Armand-Louis et sescompagnons setrouvaient dans
une pisce immense, dont IOundes angles Ztait occupZ par un grand lit
baldaquin.

Un flambeau ~ deux branches brzlait sur une table.

La main de Magnus Zcarta brusquement les rideaux : MathZus Orl-
scopp ouvrit les yeux et vit devant lui les bouches de quatre pistolets
tournZs contre sa poitrine.
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Les quatre personnes qui se tenaient avaient des cagoules rabattues
sur les yeux.

PPas un mot E dit IOune dOelles un cri, un soupir, et tu es mort.

MathZus restait immobile ; la pensZe dOune rZvolte traversa son esprit.

DBEst-ce de I0or quOil vous fat parlez, dit-il.

Armand-Louis souleva le capuchon qui cachait son visage.

PQuOas-tu fait de Renaud lui dit-il.

Une sueur glacZese rZpandit sur le visage de MathZus ; mais les prZ-
cautions quOonemployait lui firent comprendre que le ch%eteal/tait en-
core ~ lui ; sOilgagnait du temps, peut-stre pourrait-il avoir le dernier
mot de cette aventure.

PVous demandez M. de Chaufontaine ?E Que ceux qui vous ont dZli-
vrZ le cherchent! sOZcria-t-il.

Il avait ZlevZla voix et fait un mouvement pour sauter~ basdu lit, la
pointe dOune ZpZe toucha sa poitrine nue.

DPrends garde ! lui dit Magnus, nous avons peu de patience, et tu es
en notre pouvoir.

MathZus croisa sesbras sur sa poitrine, et la haine |Oemportantsur la
peur :

DFrappez donc ! rZpondit-il ; si je meurs, M. de Chaufontaine mourra
aussi!

Les quatre compagnons se consulterent du regard ; chague minute qui
sOZcoulaitivait pour eux la durZe dOunsiscle ; on entendit le bruit sourd
et cadencZ dOune ronde qui passait dans la galerie.

MathZus sourit.

DAh | mes ma’tres, dit-il, vous croyez quOonpeut entrer dans |Oantre
du lion, et quOon en sort vivant!

PSOil a du clur, nous sommes perdus! murmura Magnus.

Carguefou secoua le gouverneur sur son lit.

DAiInsi, tu ne veux pas ? dit-il.

BNon ! On ne meurt quOune foid

Carquefou saisit dOunemain 10ZpZgue MathZus avait jetZesur un fau-
teuil avant de sOendormiret, de IOautresemit froidement ~ en marteler la
lame avec le tranchant de son poignard.

PMourir nOestien, le supplice esttout ! reprit-il. Une balle pour toi ou
un bon coup dOZpZen plein ciur !E allons donc ! Jefabrique une scie,
et avec cette scie je couperai ton misZrable corps en deux.

MathZus devint livide.

BMagnus, b%oillonnez cet homme, ajouta Carquefou.
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Et il achevade marteler IOZpZeajont il essayales dents sur le bois de la
table.

M. de la Guerche sOapprochade MathZus Orlscopp, que la main de
Magnus clouait sur son lit.

Dfcoute, lui dit-il, situ nous conduis vers M. de Chaufontaine, ta vie
sera sauve et tu seras libre je tOengage ma parole.

DEt si tu refuses, je jure par les mille cornesdu diable que les dents de
cette scie sOabreuverontde ton sang jusquO~ce quOilnOerreste plus une
goutte dans tes veines! ajouta Carquefou.

DPE prZsent, tu as une minute, choisis, dit Magnus.

Cependant Rudiger, le pistolet au poing, veillait =~ la porte de la
chambre.

MathZus regarda tour ~ tour chacun des acteurs de cette scene ; tous
Ztaient impassibles.

Carquefou appuya la lame ZbrZchZede IOZpZsur les flancs moites de
MathZus. Tout le corps du misZrable frissonna. Carquefou fit un mouve-
ment, et les dents aigu‘s de la scie mordirent les chairs.

Les yeux de MathZus semblsrent sortir de leur orbite.

DAh ! je cede, dit-il ; le passage est I, je vous conduirai.

Et ses dents claquaient tandis quOil parlait.

Carguefou abaissa la pointe de la scie.

MathZus, que Rudiger et Magnus tenaient chacun par un bras, entra
dans un cabinet et sOengagealans un escalier noir, au bas duquel on
voyait une porte ferrZe.

bll est I, dit-il.

DBAh ! sous ta main! murmura Carquefou. La clef, ~ prZsent.

La porte ouverte, il apereut, ~ trois pieds du sol, accrochZ contre le
mur, la tste penchZesur la poitrine, Renaud de Chaufontaine, qui ne
donnait plus aucun signe de vie.

DAh ! bandit ! cria Carquefou.

DOunbond, il enleva son ma’tre, le coucha par terre et dZlia sesmains
roidies et gonflZes.

Renaud soupira.

Soudain Carquefou introduisit le goulot de sa gourde entre les levres
du prisonnier.

Renaud but largement et ouvrit les yeux.

E la vue dOArmand-Louis, il seleva, et montrant MathZus avant meme
de pouvoir comprendre ce qui Se passait:

PRegarde, dit-il, cOesOhommele plus laid que je connaisse.Cela passe
la vraisemblance!
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Mais dZj~ Carquefou sOZtait emparZ de MathZus.

bLOanneau est encore I", dit-il;, ~ ton tour !

Et avant que personne ezt songZ”~ sOopposef son dessein, il |Oavaitac-
crochZdans la meme position et” la place que M. de Chaufontaine occu-
pait tout " IOheure.

PRemercie Dieu " prZsent que M. de la Guerche tOaitdonnZ sa parole,
poursuivit Carquefou, sanscelaje te jure bien que mon ZpZetOauraitjetZ
sans vie sur ce tas de paille!

D fcoute, continua Renaud, je connais les habitudes de la maison. De-
main, vers midi, on tOapporteraune poignZe de lentilles dZlayZesdans un
peu dOeaulLe mZdecin, ton ami, te prouvera que tu nOagas mal dormi,
et vous pourrez dZjeuner ensemble. Maintenant, nOoubliepas ceci: jOale
doux espoir de te rencontrer encore, aimable seigneur ; mais, ce jour-I",
tu seraspendu si bel et si bien, non par les aisselles,mais par le cou, que
ta dernisre grimace Zpouvantera le monde.

MathZus Orlscopp liZ, b%illonnZet suspendu, Magnus ferma la porte,
et toute la troupe rentra dans IOappartementquOellevenait de traverser.
Chemin faisant, Carquefou, qui avait IO1il ~ tout, fit passerdans sapoche
une bourse dOuneassezbelle taille, et ronde " plaisir, quOilavait vue sur
une table.

bCOZtait une orpheline, offrons-Iui un asile, dit-il.

InterrogZ du regard par Renaud :

DMonsieur le marquis, reprit-il, il ne faut point laisser de munitions de
guerre = 10ennemi. Les regles de la plus vulgaire prudence le
commandent.

Tout en parlant, il enveloppait son ma’tre dOunvstement qui avait ap-
partenu ~ MathZus.

PQuelle cruautZ du sort ! reprit-il, se cacher sous la peau dOunmisZ-
rable loup !

Renaud p%olittout = coup et chancela. Au meme instant, une ronde
passa dans-la galerie, et on cogna ~ la porte.

PQulest-c& demanda Magnus dOune voix sourde.

PLe mZdecin fait demander ~ Votre Seigneurie sOihe serait pas oppor-
tun de rendre visite au prisonnier, rZpondit IOhommequi avait frappZ ; il
pourrait se faire quOil v'nt ~ trZpasser dans la nuit, et ce serait dommage.

PLe prisonnier a la vie dure, rZpondit Carquefou, qui soutenait Re-
naud ; je le connais, demain il sera frais et grouillant comme une
anguille.

Pendant que ces quelques paroles Ztaient ZchangZesJes compagnons
appretaient leurs armes silencieusement.
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Les pas de la ronde sOZloignerent dans la galerie, et la voix se tut.

Magnus respira.

PJOai cru que IOheure Ztait venue de vaincre ou de mourir ici, dit-il.

PHaut le clur, " prZsent, monsieur le marquis ! reprit Carquefou ; si
nous ne voulons pas tre pris dans cette salle comme des goujons dans
un filet, dZpechons-nous de partir.

Renaud fit un effort dZsespZrZ.

PJOaiant souffert ! dit-il. Mais, sois tranquille, os 10%meommande, le
corps doit obZir.

Et dOunpas lent, mais ferme, il marcha vers la porte. Magnus |Oouvrit
rZsolument ; la sentinelle, qui nOavait pas remuZ, les regarda.

PPas un mot! lui souffla Magnus dans IQoreille.

Rudiger, qui venait apres, se dZcouvrit ~ demi.

PJean de Werth est I' avec le seigneur MathZus. Affaire dOftat
continua-t-il. Ne dis rien aux camarades de ce que tu as vu.

La sentinelle se rangea respectueusementcontre le mur en faisant le
salut militaire.

La troupe atteignit 1QextrZmitZde la galerie, descendit |Oescalieret se
trouva bient™tdans les souterrains du ch%e.teauUn courant dQairvif leur
caressale visage. LOouverturesecrste pratiquZe dans les fondations de la
tour Ztait bZante devant eux. lls sOyengagerent IOunapres 10autre,Ma-
gnus marchant le dernier et Carquefou en tete ; le bloc de pierre retomba
dans son cadre muet, et, en quelques minutes, les fugitifs arriverent ~
|OentrZedu long passage quQilsavaient suivi, deux heures auparavant.
Quand ils eurent ZcartZ les herbes flottantes et les ronces qui en mas-
quaient la vozte Ztroite, ils virent briller dOinnombrablesZtoiles dans le
ciel. Armand-Louis et Renaud tomberent ~ genoux.

PLibres ! dirent-ils dOune commune voix.

Derriere eux Magnus, Rudiger et Carquefou sOembrassaient.
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crave 1.3
Chapitre

LA BATAILLE

U n hasard cependant pouvait donner |OZveil” la garnison ; il nOy
avait pas de temps ~ perdre si IOonvoulait mettre une grande dis-
tance entre les fugitifs et le ch%.teaule Rabennest.Les chevaux, attachZs
dans un coin sombre de la gorge, les attendaient ; Rudiger se chargea
dOZclairerla route, Magnus et Carquefou prirent en croupe Armand-
Louis et Renaud, et |Oon partit au galop.

E la premiere halte, Carquefou courut dans un village voisin et en re-
vint avec des chevaux frais pour sesma’tres; il y avait des pistolets aux
fontes de la selle et une ZpZe accrochZe au pommeau.

Pl faut croire quOonsOesbattu aux environs, dit-il ; on mOadonnZ les
betes et les armes pour vingt pistoles.

Quelques heures de sommeil et quelques tranches de gigot froid arro-
sZesdOunbon verre de vin vieux rendirent ~ M. de la Guerche et~ Re-
naud une partie des forces quOils avaient perdues.

Renaud tira son ZpZe du fourreau et en fit ployer la lame.

DFine, souple et bien en main !E dit-il. Sainte Estocade,jOimagineme
fournira prochainement IOoccasion dOen essayer la trempe

Une chose cependant chiffonnait Carquefou. Il ne put sOempecherde
sOen ouvrir ~ Magnus.

Pll y avait I™-bas des passagesnoirs o+ le diable lui-meme nOgamais
mis les pieds, lui dit-il, des pierres mouvantes et des portes secrestes
quOunsorcier ne dZcouvrirait pasE Quel heureux hasard vous a appris
les conna’tre?

DAmi Carquefou, Magnus a ZtZjeune, il y a longtemps de cela, rZpon-
dit le re”tre ; ~ cette Zpoque jOZtaigcuyer dans la compagnie dOunbaron
qui chassait sur les terres du ch%otelainde Rabennest.Le ch%otelain™ la
chasseou en voyage, le baron rendait visite au ch%.teauQOr, la dame de
Rabennestavait une suivante fra’che et jolieE Pauvre Catinka ! quOest-
elle devenue? O passait le baron |OZcuyer passait ~ son tour.
Comprends-tu maintenant ?
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DJe comprends.

On courut jusquOausoir sans dZbrider ; le mouvement et le grand air
faisaient dOheureen heure retrouver aux muscles des deux gentils-
hommes cette force et cette ZlasticitZ qui si longtemps leur avaient ZtZ
habituelles.

E la nuit tombante, quinze lieues au moins les sZparaientde MathZus.
La direction quOilsavaient suivie les rapprochait des provinces oe le
poids des armes suZdoisessefaisait sentir ; on nOavaiplus grand-chose”
redouter du ma”tre de Rabennest.

Pll faudrait peut-stre savoir ce quOestlevenu le roi Gustave-Adolphe,
dit alors Armand-Louis.

Chemin faisant, ils avaient rencontrZ des chaumieres en ruines et des
hameaux en cendres; ¢~ et|”, des moissons hachZespar le passagede la
cavalerie, des arbres coupZs, des vergers dZtruits, des coins de terre fra’-
chementremuZs, et, dans les fossZs,des cadavres de chevaux ™~ demi ron-
gZs.Il Ztait clair que de nombreuses troupes de gens de guerre sOZtaient
heurtZes dans ces campagnes. Il ne fallait pas sOexposef tomber aux
mains des ImpZriaux. Les escadrons croates avaient parfois des moyens
expZditifs de se dZbarrasser des prisonniers.

Les paysans et les h™teliersque Magnus et Carquefou interrogerent
leur apprirent effectivement que de nombreux combats avaient eu lieu
dans les environs ; partout |QavantageZtait restZ aux SuZdois, mais la
guerre sZrieusecommeneait ~ peine. Depuis le sac de Magdebourg, les
deux armZes belligZrantes maniuvraient pour se rencontrer. Le comte
de Tilly nOavaitpas moins de h%.tedOoffrirla bataille au roi de Suede que
Gustave-Adolphe ne montrait dOempressement |Qattendre.Seulement,
si le dZsir Ztait le meme, la prudence Ztait Zgale.Aucun des deux gZnZ-
raux ne voulait rien donner au hasard. LOunavait une vieille rZputation *
conserver et ne voulait pas exposer une armZe qui jusquOalorsnOavait
connu que des victoires, " la honte de subir une dZfaite ; |IQautre prZzcZdZ
dOunerenommZe dZj" brillante, sOentouraitde prZcautions nouvelles au
moment de se mesurer contre le capitaine le plus expZrimentZ de
IOEurope.Tous deux sentaient que de cette premiere bataille dZpendait
peut-stre le sort de la guerre et par contrecoup de IOAllemagne.Cepen-
dant chaque jour leurs drapeaux se rapprochaient ; le cercle dans lequel
ils maniuvraient allait se rZtrZcissant; les escarmouchesdevenaient de
plus en plus frZquentes: tout faisait prZsagerque le choc ne tarderait pas
~ Zbranler un coin de la province.

DEh! eh! ne manquons pas le bal! dit Renaud enthousiasmZ.
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Gr%oceaux renseignements quOilsobtinrent des soldats et des dZser-
teurs quOilsrencontraient incessamment, ils purent savoir dOunemanisre
" peu pres exacte le point vers lequel il fallait diriger leur course pour
Zviter les ImpZriaux et rencontrer les SuZdois.Ce nOZtaipas chosefacile,
au milieu des bandes de Hongrois et de Croates qui ravageaient la cam-
pagne et que leurs capricesou la pensZedOuneproie plus riche portaient
< et I, comme un coup de vent chasse ou ramene des nuZes de
sauterelles.

On nOentendaitplus parler de MathZus Orlscopp et Carquefou, mis en
gaietZ par le voyage, rZpZtait sa fameuse chanson

E la branche dOun chene
On pendra le coquinE

lorsquOunmatin le vent IZger qui suit la naissancedu jour leur apporta
IGZcho dOun bruit formidable qui grondait au loin.

DLe canon! dit Renaud.

Tous sOarreterent. COZtaibien le canon; on entendait dans |Oespacde
roulement des dZtonations qui se succZdaient sans rel%oche.

Carguefou montra de la main de grands nuages de vapeurs blanches
qui voilaient un pan de IOhorizon.

bL"™ ! dit-il.

Magnus colla son oreille contre la terre ; elle tremblait.

PCe nOespas une escarmouche,ni meme un combat, cOestine bataille,
dit-il.

LOZclairde la joie brillait dans les yeux de M. de la Guerche et de Re-
naud ; dZj~ celui-ci tourmentait la garde de son ZpZe,quQiltirait du four-
reau par petites secousses.

Magnus se tourna du c™1tZ de Rudiger

PlLa route est libre ! dit-il ; tu as ZtZ brave et loyal ; si tu viens avec
nous, cette main qui a serrZ la tienne ne tOabandonnerajamais; si tu
pousses ailleurs, bonne chance! Mais, tu Ztais avec les ImpZriaux, et je
tOavertis que nous crions CVive Gustave-Adolphe ! E

DbJesuis polonais ! O« I0onse bat, je me bats! Marchez, je suis ™ vous !
rZpondit le re*tre, qui, dOunemain fiZvreuse rassemblales guides de son
cheval.

Le canon grondait toujours.

DAu canon ! cria Renaud.

Et les cing cavaliers partirent comme la foudre.

Comme ils tournaient la crete dOunecolline, sur laquelle ils galopaient,
un si magnifique spectaclefrappa leurs yeux, que dOuncommun accord
ils retinrent leurs chevaux.
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PPar sainte Estocade, ma patronne, que cOest beau! dit
M. de Chaufontaine.

Au pied de la colline, dans la plaine, les deux armZes Ztaient en prZ-
sence.Les rZgiments se heurtaient de front, |Qartillerie tonnait. Aux cou-
leurs des Ztendards, les spectateurs reconnurent que les troupes impZ-
riales occupaient le flanc de la hauteur, et que les bataillons suZdois
avaient |Ooffensive.Un homme vetu dOunpourpoint de satin vert sous
une cuirasse dOaciergt portant au front une plume Zcarlate que le vent
fouettait, Ztait =~ cheval au sommet dOun monticule ; des groupes
dOofficiers IOentouraient.

DLe comte de Tilly ! dit Magnus.

De temps ~ autre, le comte de Tilly faisait un signe de la main, un aide
de camp partait ventre ~ terre, et le comte de Tilly observait de nouveau
les ondulations de la batalille.

Les ImpZriaux avaient |Oavantagede la position, les SuZdois et les
Saxons,leurs alliZs, la supZrioritZ de |OZlan le feu de |Qartillerie, placZe”
mi-c™tene les arrstait pas, et telle Ztait la furie de leur attaque, quQilfal-
lait, ~ chaque retour offensif, que de nouveaux rZgiments descendissent
la colline pour leur faire face.

Une de leurs ailes cependant venait de plier ; on voyait les rangs
confondus, la terre jonchZede morts, des fuyards sansnombre dZbandZs
dans la campagne, et les escadronsqui mettaient au loin un campement
au pillage.

De grands cris de joie sOZleverent du milieu des bandes impZriales.

bVoil” les Saxons rompus ! dit Magnus.

Mais, au centre de la bataille, une troupe dOZlitevenait de sOZlancer
avec une telle intrZpiditZ, que, renversant tout devant elle, on la vit mon-
ter les premisres rampes de |Oescarpement IOarmZeimpZriale en
dZsordre reculait.

PLe rZgiment bleu ! le rZgiment jaune ! COest le roi cria Magnus.

Le comte de Tilly fit un signe de la main, un officier partit au galop, et
lui-meme se jeta en avant, de toute la vitesse de son cheval.

Au meme instant un corps de cavalerie que dZrobait un pli de terrain
entra en scene et descendit ~ la rencontre des SuZdois.Le soleil Ztincelait
sur leurs cuirasses,un cliquetis de fer les accompagnait : hommes et che-
vaux passaient comme un torrent de feu.

PLes cuirassiers de Pappenheim! dit Magnus.

Un moment apres, ImpZriaux et SuZdois disparaissaient dans la
fumZe.

89



Non loin des cing cavaliers, spectateurs immobiles de ce drame san-
glant, [Qartillerieautrichienne faisait pleuvoir une grele de fer sur les rZgi-
ments dZcimZsdu roi ; mais, autour de cette artillerie, il nOyavait plus
alors ni re’tres, ni lansquenets, ni cuirassiers, ni dragons, ni
mousquetaires.

DEn avant! cria M. de la Guerche, dont le visage parut tout =~ coup
rayonnant.

Ce cri tira Renaud de son admiration et de son silence.

DEh oui ! en avant! rZpZta-t-il.

Et il lanea son cheval " la poursuite dOArmand-Louis, qui dZj" descen-
dait la colline.

Magnus, Rudiger et Carquefou traverserent ~ leur suite le cerclede feu
oe venaient de se heurter les cuirassiers de Pappenheim et les rZgiments
du roi. O« la melZe Ztait la plus Zpaisse,ils reconnurent Gustave-
Adolphe. Un Zlan plus terrible les porta aupres de Iui. Les balles et les
boulets passaient et trouaient les bataillons : cOZtaiune horrible confu-
sion dOhommeset de chevaux. Comme une muraille de fer, les cuiras-
siers de Pappenheim fermaient la route aux SuZdois, brisZs par leurs
charges successives Avant meme dOarriversur le champ de carnage, les
rZservesappelZespar Gustave-Adolphe Ztaient foudroyZes par le torrent
de projectiles que les batteries impZriales vomissaient coup sur coup.

Le roi, qui redoublait dOeffortset se portait aux endroits les plus pZ-
rilleux, sentait que la victoire allait lui Zchapper. Autour de lui, les ca-
davres sOamoncelaient quand il chargeait, les rangs sOouvraientcomme
tombe une muraille sousle choc dOunbZlier ; lui passZ,lesrangs serefor-
maient, et la lutte gardait la meme violence et la meme incertitude.

DPAh ! canons maudits ! sOZcride roi ; sOilsne cessentpas de tirer, ils
me cozteront IOhonneur et la vie!

Et il lanea son cheval dans la direction des batteries.

Armand-Louis, tout couvert de sang, parut = c™t#le Gustave-Adolphe
tout ~ coup.

DSire! donnez-moi cinq cents cavaliers,